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I Ians la society et la nature^ 
tout se rapporte k Fhorame ; les 
plantes et les animaux sont desti-* 
n^sisesbesoins^les lois h sa su- 
rety , les sciences^ soninstruction> 
les arts k ses plaisirs. II jouit da 
^^ toutes choses , quoiqu'elles ne 
soieht pas exclusivement faltes 
pour lui. Ainsison 6tude embrasse 
rimmense quantile des 6tres av^cJ 
lesquels il entre en rapport. La 
connaissance de rhomme Isold 
est presqu'enti^rement physique^ 
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vi avertissekent; 

celle de son esp^ce est presque to!^ 
talement morale : c^est leur reu- 
nion qui doit constituer la science 
de rhumanit^ ou Panthropologie. 
II y a Tenfance de Tindividu et 
celle de Tesp^ce ; ceite dernrfere se 
divise en deux 6poques : celle ou 
riiomme fat borne au langage 
d'aclion , et celle ou il eut un Ian- 
gage articul^* Ensuite je partage 
r^taf saflyage en frois^poquesrla 
premiere est voisine de la simple 
nature, la seconde est celle qui 
consiilue la vie sauvage propre- 
ment dite , la troisieme celle qui se 
rapproche de F^tat de barbarie. Ce 
p^riode se paiftage en deux ^po- 
gues, celle oili les peuples barba- 



AVERTISSEMENT. VH 

res n'eurent point d'existence po-; 
litique , et celle ou leurs gouver-. 
nemens eurent de la stabilit^^ Le 
periode voisin de la civilisaiion 
pr^sente deux ^poques : dans la 
premiere ^ les sacrifices humains 
furent encore en usage, dans la 
seconde ils furent abo4is. Le pe- 
riode de la civilisation se partage 
en trois ^poques : la premiere est 
celle oil la polilesse est le par- 
tage exclusif des grands et des 
hommes instruits, la seconde est 
celle oil les sciences et leg arts 
ont fait des progres Ir^s-sensibles, 
la troisi^me est celle ou toutes les 
classes de la society se ressentent 
du perfectionnement de toutes les 
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JVIII AVERTISSEMEWT. 

}}rancbes de I'industrie. L'^tat de 
id^pravalion so partage en deux 
:^poques y la premise est celle o^ 
lespeuples se soumettent au pou- 
voir despotique par ignorance, la 
seconde est celle oii ils sont ^-la- 
fois ignorans etlacbes« 

Ainsi la perfectibilite de Fes- 
p^ce humaine, d^apr^s son 6tat 
actuel^ se compose de quatorze 
.^poques, Cest en les examinant 
successivementqu^on pourra par- 
courir la route que Tesp^ce hu- 
. maine a suivie pour parvenix: k la 
perfection dont elle jouit main- 
tenant. Pour ne pas multiplier les 
chapitres , je n'ai point marqu6 
d'une mani^re tres*sensible toutes 
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ces 6poques dans mon ouvrage , 
et je les indique ici pour inviter 1q 
lecteur k en suivre la gradation • ; 
Les causes qui ont fait parvenii? 
Pesp^ce humaine a I'^tat de civi^ 
lisation^ sont trfes - nombreuses-J / 
La premifere fut un sol f^cohd > 
tine temperature douce/de feeaiix 
sites ^ la seconde fut les progre* 
de la population; la troisi^me la 
fabrication du fer etla decouvejte 
de FagriGulfure; la qualri^mele 
Jperfeetionneinent des langues ; la 
cinqui^me la vie s6dentaire; la 
^ixi^me les relations GommerGia- 
les ; la seplifeme des lois raison- 
hables; la huitifeme le perfecliGn- 
feement de la m^Ganiqiie et. da 



X AVERTISSEMlSr. 

rindustrie ; la neuvi^me les voya- 
ges des philosophes et des navi- 
gateurs J la dixieme les progr^s 
des beaux-arts et de la lilt^ra- 
ture; la onzi^me la vari6^t6 et la 
inuUiplicil6 des besoins ; Id doa-« 
zi^me les revolutions politiques.' 
.Voila lous les agens de la perfec- 
tibility de I'bomme j leur action 
est plus ou moins sensible^ plus 
ou moins lente^ plus on moius 
universelfe , selon les cliraats et 
les si<^€les*.Le 'premier volume de 
mon ouvrage a particuli^rement 
pour but de d^monker Tinfluence 
de chacun d^eux^ 

L'invention des caractferes et le 
lapgage articul^ pnt €t6 les deux 



'AVEKTlSSEMElfT. XI 

moyens par lesquels rhumanit6 
est sortie de T^tat de nature ; c'^est 
Tusage du fer et la connaissance 
de ragriculiure qui Va fait passer 
de r^tat sauvage k T^tat de bar- 
barie ; ce sont la vie sMentaire, le 
commerce, de bonnes Iois,le pro- 
gres des arts utiles qui lui ont 
donne le moyen de sortir de la 
barbarie; ce sont des moeurs s^- 
V^res , la morale et la philoso- 
phie qui Tont maintenu dans un 
6lat voisin de la polilesse ; en- 
fin ce sont les beaux-arts , la lit- 
l^rature, les sciences qui Tout fait 
parvenir h T^tat de civilisation. 
La moUesse, le fanatisme, la ty- 
rannic ont fail lomber une partie 
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de Tespece humaine dans Tetat de 
depravation. 

Mon ouvrage a raoins pour but 
de faire Thistoire de la civilisa- 
tion que d^en cbercher les causes. 
Je me suis efForc6 de saisir les 
effets de chaeune d^elles^ et d'ea 
suivre renchainement Aprfes les 

causes communes a tons les peu- 
ples, viennent celles qui sont par- 

ticuli^res k quelques - uns* L^^tat 

politique et moral de FEurope a 

jtt6 change et modifi6 par six 

grands evenemens qui se sont suc- 

c6des. Les conquetes des Rom ains> 

reiablissement du chrislianisme > 

rinvasion des peuples barbares, 

ies conquetes des Arabes ^ la d^^ 
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couverte de FAm^rique et de la 
route des Indes^la revolution fran- 
^aise : fe^^amine leur influence sur 
VEurope ^d'aprfes leurs difF(§rente& 
^poques. Vers le dix - septifeme 
si6cle y le perfeclionnenaent de 
rindustrie ^ les progr^ de la por 
lilique et des sciences naturelle$ 
cmt prepare le dernier. 

La premiere influence qui agit 
sur rhomme est celle de son cli- 
mate la seconde est celle de sa reli^ 
gion^la troisidmecelle de son si^cle^ 
la quatri^me celle de son gouverr 
nement y la cinqui^me celle du 
rangqu'il occupe dans le monde^ 
lasixi^me celle de son education^ 
la septi^me celle des pr^juges des 
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personnes avec lesquelles il vlt^la 
huitiferae celle de son 6lat. Voila 
toules les causes qui le font tou;t 
ce qu^il est* 

Je li'ai sulvi auciirl sysfdme datis 
cet ouvrage ; j'examine Thomme 
tel que nous le pr^senle This*- 
tbire, la politique et les voyages; 
je lejette toute th^orie qui n'est 
point confirmee pat les faits; je 
l^che d'assigner aux efFets les 
causes qui sont conformes k 
leur nature. 11 n'est point de 
science sans m^lhode; c^est pour 
celte raison que Tantrhopologie 
est rest^^e imparfaite. 11 est nne 
autre cause qui a contribu^ au 
peu de progr^s de la science de 
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rhomme : ceux qui s^en sontoc-* 
cup^s ont trop s^par6 son moral 
def son physique. Les talens et les 
gouts qui sont propres k son es* 
p^ce, r^sultent de Torganisation 
particuli^re k cette esp^ce. Les 
gouts et les talens de Findividu 
r6sultent aussi de Torganisation 
qui lui est propre. 

Les animaux qui ont le plus de 
rapport avec rhomme , par la 
structure de leurs corps, sont ceux 
aussi dont les gouts serapprocbent 
le plus des siens. 11 n'exisle rien 
dans la s6ci6t6 qui n^ait son prin- 
cipe dans la nature. Cette maxime 
est unedes bases demon ouvrage; 
on en trouvera Tapplication dans 
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un grand nombre d'endroits. 11 
n'est point de choses entieremetit 
artificielles dans Tordre social , les 
choses relatives m^me ne le sont 
pas, elles dependent des causes 
locales ; ce qui nous parail le moins 
nafurel n'est qu'unederivalionde 
ce qui est natureL 

Mon ouvrage paraitrait plus 
original si j'avais cr66 un system e ; 
Mais je suis convaincu que les 
systemes retardent la science en 
la soumettant k une sorte de ha- 
sard. 

II est ^tonnant que la science 
quipr6senteleplusd'int6r^tait6t6 
une des plus n^glig^es. L^homme 
§'occupe de la pierre qu'il foule 
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sous ses pieds^ de la mousse qui 
v^g^te sur un terrain inculte , de 
rinfusoire enseveli sous T^corce 
des arbres ; il p^se Fair y il d^com?- 
pose Teau , et ne s'occupe point 
de lui-m^me ; il ne cherche point 
h se rendre raison des ph^nom^nes 
qui se passent en lui. 

L'ordre que f ai suivi dans cet 
iouvrage est celui qui regne nata-- 
rellement dans les ma fibres* Tous 
les 6tats par lesquels lliomme a 
pass^^ composent six grands p6- 
riodes; je les ai divis^s ci-dessus 
en ^poques: les six premiers cha- 
pitres de mon livre sont des- 
tines h. chacun d^eux. Apr^s avoir 
parcouru toutes les gradations de 
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la perfectibility de Thomme, et 
avoir examine la marche que I'es- 
prithumain asuiviepourparvenir 
a la perfection dont il jouit main- 
tenant ^ j'examine Tinfluence que 
les grands hommes ont exerc6 sur 
les peuples , erisuite je consid^re 
la nature de nos sensations sous 
un point de vue physiologique. 
lApr^s elles viennent les penchaiis 
qui r^sultent imra^diatement de 
Torganisation. Chez les animaux, 
les penchans sont particuliers k 
Tesp^ce; chez Thomme, ils sont 
particuliers k I'esp^ce et k Tindi- 
vidu. J'ai plac6 les sensations 
avant les penchans , parce qull 
faut sentir avant de se diriger 
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vers un objet quelconque. Lies 
ipenchans se divisent en penchans 
proprement dits , inclinations et 
gouts. Dans Tordre naturel, les 
penchans pr^c^dent les passions ; 
c'est pour cette raison que j'ai pla- 
c6 celles-ci k leur suite. Ce sont les 
penchans qui d^cident de leur 
nature j elles 6manent, comme 
eux^de Torganisme, et elles va«* 
rient selon les p6riodes de la per- 
fectibility de rhomme , selon les 
climats et selon les gouvernemens : 
les pr6jug6s qui r^sultent parti- 
culidretnent de la soci6t6 sont 
places k la suite des passions. Je 
consid^re ensuite T^ducatioij sous 
lin point dp yue politiqijQ. Je 
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lermine mon ouvrage par F^taf 
pathologique de rhomme, et je 
d^montre que ie nombre des ma- 
ladies qui affligent rhumanit6 
s'est accru h mesure qu'elle s^est 
polic^e. Je me suis efforc6 de 
mettre un plan dans une ma*^ 
li^re oh il n'en a jamais exists,' 
je I'ai bas6 sur la succession na- 
turelle des pli6nom6nes physiques 
et moraux qui agissent sur Tes-^ 
pfece humaine* La tllche que j'ai 
entreprise est effrayante, je suis 
loin de I'avoir bien remplie ; ainsi 
je ne me suis attach^ qu'^ des 
id^es g^n^rales. D'ailleurs , je n'ai 
fait que glisser sur les parties de ce 
^ujet qui ont d^j^ 6t6 traitees. 
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que tousles philosophes ont consi- 
d6i6 1'homme sous un point de vu© 
enti^rement moral : afin de ne 
pas r^p^ter ce qu'il ont dit, je I'ai 
particuli^rement examine dans se« 
rapports avec la nature , avec les 
flutres animaux. C'est dans son 
organisation physiqueque je cher* 
che la solution des difficult^s que 
son 6tude pr&ente. Celui qui me 
lira avec Tintention de trouver 
des d^fauts k mon livre, seraen-r 
tiferement satisfait. S*il n'est pas 
content de mon travail apr^s Ta^ 
voir examine, il aura cela de com* 
mun avec moi. Cependant c'est 
moins la partiality que je crains , 
que le manque de reflexion, Qu*oa 
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disc ce qu'on voudra de mon li- 
vre , pourvu qu^on ne le juge qu'a- 
pr^s Tavoir inedlt^. 

Une partie da discours pr^ll- 
minaire , quelques passages du 
chapitre sur T^tat primilif, et 
quelques pens^es sur les grands 
hommes , les passions et les prd- 
jug^s, ont 6t6 tir^s d'un Essai 
philosophique sur rhomme , que 
j^ai public il y a long - temps. 
J^en ai change le style, et les 
ai places dans Tordre qui con- 
vient aux diverses parties de mon 
ijsujet* 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 



JL OUT est beau^ lout est grand dans 
la nature : tout est digne de iios medi- 
tations; toutes ses productions oilrent 
des secrets ^tonnaiis et des phdnomenes 
merveilleux. Le maitre des deserts et 
riusecte cache sous Therbe, peuvent 
^galement fixer notre admiration, et 
devenir Tobjet de nos recherches. 
L'homme I'emporte cependant de beau- 
coup sur eux , par Tintdret puissant qu'il 
pr^sente; il est notre semblable, c'est 
de lui que nous attendons notre boiir 
heur. L'etude qui le concerne en est le 
secret, sa soci^te en est la source; su- 
pdrieura tout ce qui Tentoure, il ter- 
mine reohelle des etres : il est le chef 
de la creation; il r^unit les contrastes 
les plus frappans, niais ses perfections 
ont leur origine dans ses imperfections, 
Les autres animaux restent toujours les 
memes, et il varie sans cesse, c'est ce 
qui le met au-dessus d*eux. Si rextreme 



xnobilite de son organisation Tabaisse 
Bouvent au-dessous de sa condition or- 
dinaire , plus sou vent encore elle Thieve 
au-dessus. Les limites qui semblent 
fetre le terme de ses forces, sont fran-^ 
chies parses efforts g^n^reux : tout obeit 
a la puissance de son g^nie ; il s^^leve 
au-dessus de lui-m6me, il s'approche 
de la divinity. Son activity a feeond^ la 
terre, elle a puis^ dans son sein les im- 
menses tresors qu'il renfermait; son 
xjourage a domptd les raers, et a brav6 
la fureur des flots ; son industrie a bati 
les villes, ses unions les ont peuplees; 
son adresse a soumis les animaux sau* 
vages, et a changd leur ftrocit^ en dou- 
ceur; son g^nie a invent^ les sciences 
et les arts, ses travaux les ont perfec* 
tionnes; ses conceptions sublimes Tont 
place au-dessus des nues , et lui ont d^- 
*couvert les routes inconnues que pai'- 
couraient les mondes. Tout atteste dans 
runivers sa vaste intelligence. La na- 
ture a pris une face nouvelle enfre ses 
mains, elle lui doit une paftie de ses 
cbarmes, elle ne Ta enfanle que pour 
se rajeunir. Ges immenses py rami des. 
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dont les contours echappent a la vue, i 

dout la cime orgueilleuse semble ineua« 

oer les cieux; ces temples superbes, < 

ces monuraens magni^ques, qui char«» 

ment, ravissent, ^toiment, et dont la 

beaut^ et la perfection donnent una 

juste idee du dieu qu*on j adore, et qui 

r^unissent tout ce que Tart et la majeste 

peuvent pr&enter de plus sublime, c'est 

son bras qui les a coustruits. Sur des 

marbres polis^ sous des formes gra-» 

cieuses, il trace son image; sur des 

corps insensibles il donne des agre** 

mens a la nature, il Tanime^ la vivifie^ 

la surpasse et Tembellit. Sur une toile 

l^gere^ il ^tale encore plus de prodiges 

par un dessin delicat et gracieux; il as** 

socie la fureur a la piti^, la colere a la 

douceur, la douleur a la joie; il fa- 

^onne, il cr^e des personn ages, il donne 

de r^legance a leurs formes, de la ju$- 

tesse a leurs proportions : la v^rite de 

Texpression de leurs physionomies , 

regale distribution de leurs traits, la 

noblesse de leurs attitudes, Tensemble 

et rimposant d*une grande action, de-^ 

rifinneut les attributs de son immortel 
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ouvrage. De ses instrumens mdlodieux 
il tire des accords et des sons puissans, 
qui subjuguent Tame et la ravissent ; 
lis lui inspirent une tendre mdlancolie 
ou allument Tardeur des passions; ils 
Vbnt chercher jusqu'au fond du coeur 
les sentimens secrets qu'ils y reveillent ; 
ilsrendentheureuxparleslarmesm^me 
qu*ils font verser. La terre entiere, en- 
richie par ses soins, ofiTre en tons lieux 
les preuves de sa puissance. La, ce sont 
des plaines riches et ferliles, que son 
travail opiniatre a fait sortir de dessous 
les eaux; ici , ce sontdes rivieres arti- 
ficielles qu'il a creus^es pour arroser et 
ftconder les campagnes. Ges jardins, 
entoures d\ine enceinte tdu jours verte, 
converts de fruits et de fleurs; cesTcr- 
gers que des bouquets de jeunes arbres 
rafraichissentdeleurombrage; cesave*- 
nnes spacieuses dont I'ceil ne pent em- 
brasser Petendue; ces moissons jaunis- 
santes que la faucille n'a point encore 
entam^es ; ces tours dont la hauteur 

« 

menace le sol d*une chute efTrayante; 
ces antiques chateauxdontlesniurailles 
jembrunies portent Pempreinte des si e* 






cles ; ces quals, qui resserrent le lijt des 
fteuves et pr^cipitent leurs cours, sont 
Touvrage de ses mains. Kien n'arrfite 
son courage, rien u'efiraie son audace; 
habitant de la terre , il yoj.age sur les 
eaux, il se prom^ne dans les airs; ^leyd 
au-dessus des. nuages par rascensiou 
d'un gazl^ger, il porte jusqu'aux r^* 
gions ^thdr^qs le t^moignage de sa gloirp 
et de sa grandeur. Comment le peindre 
d*une maniere digne de lui? Ainsi que' 
ces immenses raontagnes, dont le som- C* 
Xnet^chappealavue^rh^omme ne peut ,. /^ 
6treatteintdaussahauteur,etpresente (t ciu^^' ^^ 
un ^cueil sur a Tesprit le plu5 profond, 
Prodige de la nature ! mystere impene- 
trable a lui-mSme, fait cependant pour 
toutpdn^trer, Tespace d'un demi-sifecle 
lui suffit pour jouir de la vaste ^tendue 
des temps; il ne la sent point s'ecouler, 
il la voit cependant, puisque ses lu- 
mieres et sa srande intelligence le font 
reculer vers le passe, et lui font devan- 
cer I'avenir. 11 embrasse Tunivers en- 
tier : soil imagination le porte aux exr 
tr^mit^s du globe ou son habilete lui 
devoile mille ph^nomenes divers. La 
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•pens^e que Tliomrae a en partage est 
plus pronipte, plus rapide que Tdclair 
qui enflamme rhorizon, Avec quelle 
celerity eile nuance, elle combine, elle 
enchaine les id^es qui paraissent les 
plus disparates , elle erre dans tpus les 
lieux, elle approfondit tous les fitres ! 
Yoyez ce savant dont la meinoire est 
un monde intellectuel: il i\*habite sur 
le globe qu'un point imperceptible , et 
partout son esprit ne voit que des es- 
paces illimit^s! ce ii*est point assez qu^il 
se soit enfonc^ au sein des eaux, pour 
y connaitre la nature, les moeurs, Tes- 
pece des monstres qu'^rl renferme ; ce 
n'est point assez qu'il ait p^ndtrd jus- 
qu'aux entrailles de la terre pour s'as- 
surer si leurs couches sont calcaires, 
mindrales ou metalliques : il connait, 
de plus, les productions de tous les cli- 
mats, les dv^nemens de tous les siecles, 
les usages, les moeurs de tous les temps. 
Son oreilie n'est frapp^e d'aucun son 
qu*il n'ait analjsd ; son ceil ne voit au- 
cune plante dont il ne cbnnaisse le nom 
et la famille ; sa main ne touche aucua 
corps dont elle n'ait pris les dimensions* 
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XI a mesur^ la voute des cieux ; ila pes^ 
0es masses ^normes qui roulent avec 
majesty dans rimikiensit^ de T^tendue; 
il a calculd les distances des globes que 
des millier&de mondes sdparent de nous. 
Ce n'est point tout encore : il s*est rendu 
raison de Tirr^gularit^ de tous les mou** 
yemens plan^taires; il a suivi la longue 
course de ces mdt^ores ^tonnans et va*- 
gabonds^ qui semblent atteindre jus* 
■qu'au terme de Tespace; il a compt^ les 
i&toiles qui pr^tent leur ^clat au firma« 
ment. Frodiges inconcevables de la m^- 
moire ! comment Thomme peut-il ren* 
fermer, dans un seul de ses organes, la 
connaissance , Timage, le souvenir da 
tant d^objets difT^rens? £n tout rhomma 
est admirable, mais particuliei*ement 
dans ces institutions ou ses semblables 
trouvent la gdrantie de leurs droits , 
leur surety et les soci^t^s quails com- 
ppseut, la paix, la prosp^ritd et le bon- 
jieur. Qu^ii est beau dans sa structure , 
qu*il est hardi dans ses projets, qu*il est 
sensible dans ses liaisons, qu'il est ten- 
dre dans ses sentimens! Grand dans ses 
faiblessesmemes^ ses d^fauts ne serveuC 



rales qui regissent Tuniverd. La con- 
naissance physique de Thomme est ap- 
profondie, mais on en a fait trfe-peu 
d'applications; c*est dans son organisa* 
lion que sont cach^ les secrets de ses 
penchans, de ses inclinations et de ses 
gouts. Mais comment se faire une id^e 
juste de son moral? comment d^chirer 
le voile epais qui le cache k notre vue^ 
ou comment d^rouler ses innombrables 
replis? Oil doit commencer par soi- 
meme, et passer du particulier au g^* 
iieral. En descendant jusqu'au fond de 
son propre coeur, on apprendra a con* 
naitre celui des autres; la connaissance 
de SOI sert de principe ^l^mentaire a 
r^tude de riiomme , c*est le premier 
pas que Ton fait dans cette science, 
c'est Tentr^e d*une carriere immense 
que Tesprit le plus vaste ne peut entie- 
rement parcourir, N'envisdger Thomme 
que dans T^tat ou on le trouve , c'est le 
voir imparfaitement. II faut considerer 
ce qu'ila ^le, ce qull est, et ce qu'il 
sera. Chaque philosophe nous Va pr^- 
sent^ dans T^tat ou il crojrait le mieux 
connaitre : Tun ne semble Tavoir eta* 



di^ que dans les foret^; il le deHgure*, 
il le peiiit sous des traits afireux , 
il se plait k lui donner un aspect 
d^goutant, il le fend le compagnon 
des animaux fi^roces qui peuplent les 
deserts : des ongles longs et crochus, 
des cheveux sales et tombant jusqu^aux 
talons, un air grossier et brutal, un re* 
gard farouche, un corps convert de 
fange; voila Thomme qu*il peint. Quelle 
est done Texistence de Thonime de la 
nature! un autre creux et profond lui 
sert de retraite; mais il a faim, et il 
sort de Tapathie qui lui est naturelle. 
Long-temps il a cherche sa proie, il ne 
Ta point encore trouv^e ; dans sa penl- 
ble course, des cailloux tranchans lui 
ont coupe les pieds, des ronccs et des 
Opines ont d^chir^ ses membres: a Tins* 
tant ou il est prSt a tomber de fatigue , 
un animal fugitif frappe sa vue; il s'e- 
lance , le poursuit, redouble d*eflbrts^ 
et Tatleint. Ses ongles recourMs lui 
serventde couteau: il d^chire ranimal, 
lui arrache les entrailles, le met en 
lambeaux , et d^vore ses chairs qui fre- 
jnissent et conservent encore un restei 
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de vie. L*autre , moins sauvage dans 
ses ecrits , mais plus pervers , nous le 
pr^se»te sous des formes non aussi hi- 
deuses, maisplus^r^voltantes. 
i Des inclinations vicieuses, tous les 
genres de violences, un coBurm^chant, 
un ^goVsme profond , tels sont les attri- 
buts* du cara;ctcre qn'il lui donne. Un 
autre a des pinoeaux moins rembru- 
nis, mais il s'cfibrce de prouver par 
le raisonnement ce qui est dementi 
par rexp^r^ence , en attribuant tout au 
moral et a I'education chez? I'liomme: 
II parcourt une longue chaine d'er- 
reurs, ou son esprit parait trop 3e com-' 
plaire. Quejfi|ues poetes , pour Tarauser 
de ses prapfesmaux , ont expos^ , en 
badiriant, Ses ridicules, ses travers et 
ses fai blesses. Sur un t04^ frivol et \6^ 
ger^ ils ant peiwt ses passions, ont 
saisi ce qu'elles Qijt de burfesque et de 
pusillanin^e , .d'originat et de piquanh 
D/autres, prenant un esser plus ^lev^, 
ont trac^ , aveis noblesse , ce que ses 
actions ont .de ,p}us> noiv ou de plus 
grand> de plus beau on de pkis af-^ 
ficeuj ^ de plus bdroique ou- d& plus iu*^ 



fame. Us excitent sar-tout r&dmirar^ 
tion et riiorreur , en noas montran^ 
jusqu'ou le erime et la vertu peut^ent 
atteindre. Ges portraits ne sont point 
achev^s. G'est rhomme- de tous les 
temps , de tons les climats ^ de tous les 
gouvernemens , de toutes les condi^ 
tions qu*il s*agit de connaitre, et noit 
celui de cpielques ^ats et de quelqnes 
societ^s. A ne le consid^rer que dans 
sa condition primitive ^ il n'est point 
sup&ieur aux autres anrmaux ; naisr- 
sant^ plusieurs Teraportent «sur lui-; 
mais la facility avec laquelle il s'ap* 
proprie les iddes de ses semblables^ 
pour les r^unir aux siennes, ne tardd 
pas a lui donner le dessus. Gommi 
rhomme, ks animaux sont soumis en-l* 
ire eux a une sorle d'Wucation : 1^ 
mere donne a ses perils I'exemple de 
la fuite, de Inattention, de la surveil* 
lance , et meme de la ruse. L'economiei 
ichez les uns , Tactivit^ , Fadresse chez 
les autres, la patience , Tart de dressei^ 
des em:bacl)es , chez d'a aires, sont an-'* 
lant le fruit des impressions q«'ils ont 
regu de leurs^eres^ qije da la sagacitA 
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qui leur est propre. La society les pei> 
fectionne : ceux qui vivent en troupes 
8ont beaucoup plus industrieilx et plus 
habiles que les autres. Aussi l^homme 
qui , daus rorigine , n*eut de comrau- 
xiication qu'avec sa femelle, fut ex- 
tremement stupide ; il ne dut le deve- 
lopperaent deses premieres dispositions 
qu'a la propagation de son espece : ses 
lumieres ont fait des progres a mesure 
qu'elle s'est ^loign^e de son l3erceau. 
Tons les ages par lesquels Tespece hu- 
luaine a passd, ont vu eroitre la somme 
de ses d^couvertes; aussi les dernieres 
generations doivent avoir les connais- 
sances les plus profondes : c'est ce que 
Texperience confirme. De sorte que 
riionime ne doit sa perfection actuelle 
qu*aux tra vaux de tons les siecles. Si on 
veut considerer avec attention la roar- 
che lente qu'il asuivie pourparvenir a 
sa situation pr^sente, onleyerra passer 
successivement de Tetat de nature a 
Tetat sauvage^ de Tetat sauvage a la 
barbarie , de la barbarie a un ^tat 
mixte ou voisin de la civilisation, puis 
£e civiliser^ se polir et se corrompre. 



(15) 

Son organisation , en se pliant si (acw 
lement aux divers p^riodes de sa 
perfectibility , prouve qu'il ignore ce 
qa'il ponrra etre un jour, II n'a jamais 
su ce doiTt il ^tait capable , il n*a ja« 
mais p^n^tr^ le secret de ses forces » 
il en a toujours ignor^ T^tendue. Les 
premiera homraeseussent-ils pens^ que 
leurs petits-fils d^ouvriraieiit des peo- 
ples et des mondes nouveaux , qu*ils 
feraient le tour da globe en suivant 
desmers incomiues,qu'ils trouveraient 
dansune aiguille le mojen de diriger 
leurs courses sur le vaste ocean ^ qu*ils 
calculeraient les distances respectives 
desplan^tes, fixeraient leurs revolu- 
tions en mesurant les orbites qu'elles 
parcourent , et d^couvriraient les lois 
simples et invariables qui r^gissent 
Tunivers ? Ainsi qu'un orme jeune et 
vigoureux voit sVlever, cliaque annde^ 
sur sa tige majestueuse ^ de nouveltes 
branches et de nouveaux rameaux , 
Tesprit humain voit^ chaque siecle » 
grossir la quantite de ses connaissances. 
Quoique son perfectionneroent ait fait 
des progres immenses> il s*elevera en- 
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cx)re au-dessus de ce qu'il est. Les ge- 
nerations futures reculeront les licni tes 
des sciences ; elles liront les oracles de 
Tavenir , et devoileront les mjsteres 
dans lesquels la nature s'est jusqu'alors 
envelopp^e.L'espece humaine n'a point 
encore parcouru toute sacarriere , elle 
n'a point fait ses derniers eiForts ; I'a- 
venir lui verra enfanter d^e nouveaux 
prodiges. Que conclure de la ? que 
rhomme est tout different de ce qu'il 
a ete , et qu*il sera un jour tout diffe- 
rent de ce qu'il est. Nous pouvons juger 
de ce qu'il sera par ce qu'il est de- 
venu ^ c'est le vrai moyen d^en acque- 
rir une connaissance juste , sure et 
gdn^rale. L'dtude de rhomme est inse- 
parable de celle des objets qui exerceut 
de I'influence sur lui ;, il est I'eleve des 
temps qui Font pr^ced^, despersonnes 
qui I'entourent ^ des instrumens dont il 
fait usage , et des choses qui frappent 
son imagination et ses sens ; la re- 
traite, qui le soustrait aux intemperies 
de Tair et a la rigueur des saisons; les 
animaux qui lui ob^issent, le servent^ 

le caressent jj et lui demandent. d*aii 
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air soumis, leur subsistance ; les ruis^ 
seaux qui, dans leur marche lente et 
paisible , arrosent le terrain oil il a 
fixe sa demeure ; les fleurs agrestes qui 
egayent ses vergers et ornent ses prai- 
ries ; lesarbres que les fruits enrichis- 
sent, et qui donnent aux plaines un 
aspect riant et varie; les lieux escar- 
p^s , qui presentent d'up c6t6 des pre- 
cipices sans fond , et de Tautre des 
rochers qui menacent d'une chute pro- 
chaine , Tinstruisent et d^veloppent son 
intelligence ; il est entierement spumis 
a rerapire de ce qui Tenvironne. Le 
feu brillant qui sillonne le ciel au 
milieu de la nuit , le volcan qui couvre 
son voisinage de cendres^ de bitumes 
€t de pierres calcin^es, et dont les 
flammes forraent un tourbilloii ef- 
frayant sur sa bouche fumante ; les 
tremblemens de terre, que les oura- 
. gans precedent, que I'effroi de tout ce 
qui respire annonce, que dessiffleniens 
affreux et des craquemens ejBi^ojables 
accompagnent , que le desaslre et la 
desolation terminent ; le rapproche* 
wentdu fer, qui parait sympatiser 
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avec l*aimant, et s'y dttache pour ne 
s^en plus s^parer, 3ont les pr^cepteurs 
de rhomme , ils fixetit son attention et 
n^cessiteut ses reflexions. Maintenant 
il faut passer du g^n^ral au particulier. 
La science des faommes avec lesquels 
nous avons des relations sociales, nous 
est la plus utile; il nous importe sur«* 
tout de bien connaitre ceux arec Ies« 
quels nous vivons : ce genre d^^tude a 
ses difficultds » toutes les figures se res* 
semblent par les regies de conforma- 
tion 9 toutes difierent entre elles par le 
volume des organes, par la distribu- 
tion des traits , par Texpnession de la 
physionomie, et par lecoloris du teint* 
11 en est de mSme poui? Je moral ; tous 
]es hommes oiit quelque chose de com* 
inun , tous ont quelque chose de parti- 
culier. Quoique la connaissance d^un 
seul ne puisse servir a T^tude de tous , 
il est essentiel cepeudant de bien saisir 
le fond , il est commun au plus grand 
nombre : les difierences individuelles 
He sont que des accessoires que Thabi- 
tude rend facil^s a saisir. Une fbule 
d*objets font conuailre Tfaomme : les 



alimens dont il se nourrit, les habits 
dont il se coutre, les lieux qu'il £r^- 
qnente , les travaux dont il s'occupe , 
les livres qu^il lit, les plaisirs dont il 
use; les gestes,le regard, la demarche, 
la phjsionomie , doivent 6tre attenti* 
vement observes : mais un soin impor- 
tant est de bien distinguer ce qui est 
reffet de T^ducation , on ce qui depend 
des penchans naturels : la difference 
n'est point facile k saisir. Les impres- 
sions continuelles que nous recevons 
de tous ceux qui nous entourent doi- 
vent alt^rer nos dispositions premieres, 
et ahdrer nos penchans. Nous cessons 
souvent d'etre nous-m6me pour devenir 
ce que sont les autres. Alors notre 
moral est un compost d*inclinations 
naturelles et acquises. Gependant tout 
ce qui porte Thomme k ne satisfaire 
quedes besoinsindispensables, ^pren- ' 
dre des habitbdes simples , a mener 
tine vie douce et tranijuille, tout ce 
qui lui fait sacrifier a son indepen- 
dance les avantages que lui offre Tam- 
bition , est de la nature. Tofit ce qui 
d^veloppe en lui des passions turaul- 
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tueuses, et lui cr^e des besoins fae- 
tices, est de la soci^te. Ainsi T^duc^ 
tion ne peut nous elre utile qu'autant 
qu'elle corrige ou d^veloppe nos pre- 
miers penchans : elle doit les reformer 
quand ils sont mauvais, et leur donner 
pn nouvel essor quand ils sont bons ; 
elle ne doit point nous conduire a la 
fortune , mais au bonheur. L*homme 
^tant vertueux et vicieux quaud se^ 
determinations le portent vers de bons 
ou de m^uvais objets , il ne peut 6tre. 
probe ou deprave qu'autant qu'il salt 
appi^^cier ses actions : cela suppose des 
anndes et de la raison. L'homme n'ap- 
porte done point ses vices en naissant » 
mais seulement des dispositions pour 
en acqu^rir. Le bien et le mal , chez 
lui , dependent done a-la-fois de la 
nature et de Teducation qu'il a recue. 
Malheureuseraent Teducation moderne 
a toujours 6t6 en opposition avec les 
pr^juges et les idees regnant dans le 
raonde :presque toujours la socidtd com-r 
mande ce qu'elle proscrit. Le com- 
merce de la vie donne a Tespxut une 
toiirnure tout-a-fait differente de celle 
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que lui avait donn^ les ^coles : leur 
doctrine s^affaiblit , et meme disparait 
dans les relations sociales. 

Dans i'antiquit^, les moeurs ^taient 
tou jours d'aceord a vec T^duca tion : alors 
elle ^tait tou jours utile. La conduite 
des anciens ^tait sans cesse bas^e sur 
les consequences qui en ^manaient : 
c'est toutle contraire de nos jours; ainsi 
quand on voudra reformer les principes 
des dcoles , il faudra coramencer par 
la societd entiere, Ghaque age a son 
education, car chaque age a son expe- 
rience, et la veritable Education n*est 
que Texp^rience de toute la vie ; elle 
Tie se compose done pas seulement des 
principes enseignes a la jeunesse ; des- 
lors toute bonne morale doit se ratta- 
cber k la legislation. Le but de la mo- 
rale est de rendre Thomme heureux , 
en le rendant meilleur qu'il n'est. 
L'homme vertueux est celui qui"faitle 
boilheur des autres en faisant le sien ; 
le mdchant , au contraire, est celui qui 
cherche son bonheur dans la mal qu*il 
fait aux autres : ils ont le mfeme but, 
mais poury parvenir ils suivent de$ 
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voies tout oppos^es. Le chef-d'oeuvre 
de la morale aurait eti de lier de telle 
sorte le bonheur a la vertu , qu'il eut 
4l6 impossible de gouter la joie ou le 
plaisir sans elle ; alors une douce ne- 
cessity aurait porte les hommes a re- 
connaitre leurs droits respectifs, a ob- 
server leurs devoirs; le calme et la 
tranquillity auraient r^gn^ parmi les 
soci^t^s et entre les membres qui les 
composent; jamais la discorde nWrait 
trouble la paix des nations , jamais la 
guerre n'aurait depeuple notre hemis- 
phere, jamais Taffreuse injustice n'an- 
rait fait couler le sang innocent, jamais 
la terre n*aurait rougi d*avoir produit 
des monstres. Le bien produit le mal : 
rhomme en est un example ; ses vices 
et ses exces viennent du desirde se ccm- 
server et de se procurer des sensations 
agr^ablesounouvelles. L'amour propre, 
ce sentiment vif et puissant , est la 
source de ces funestes effets ; c'est de 
lui qu'emanent a la fois Tindustrie , 
Tactivitd , rintclligence , Tambirion , 
la cupidity et T^goVsme de Thomme , 
ainsi que deux rejetons places sur la 
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mSine tige , et qui tombent avec elle 
lorsqu'elleest couple. D^truireVamour 
propre chez rhomnae , serait an^antir 
la vertu , en voulant tarir la source da 
vice. 

Puisque Texcellence d*une chose 
se mesure ordinairement par la gran- 
deur de ses abus , le bien et le mal ne 
sont pas dans les objets^ mais dans 
Tusage qu'*on en fait. SI les hommes 
^taient bons , ils pourraient user de 
tout sans crainte ; les richesses , le 
luxe 9 les beaux-arts, les theatres que 
les philosophes croient nuislbles a la 
sev^rit^ des mceurs , n^auraient aucun 
mauvais efiet;mais comme un estomac 
nialade ne pent dig^rer les alimens les 
plus sains et les plus succulens, nos 
ames afiaiblies ne peuvent sans s^afTai- 
blir encore supporter Tinfluence des 
clioses qui , en elles-mfemes , n'ont rien 
de vicieux. Penseurs, ne cherchez pas 
dans les etres inanini^s la source de 
nos miseres et de nos maux; leur con- 
venance seule ou leur opposition avec, 
nous les rend dangereux ou utiles ; que 
rhomme apprenn^ a s'en servir a pro* 
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pos et tout ira bieri. Quoiqu6 le ifto- 
ral de riiouime d^pende particuliere- 
ment de la maniere doiit il use des 
choses; c*est sur-tout dans ses rela- 
tions avec ses semblables qu^il doit sal- 
sir toutes les convenances* L'altehtion^ 
rexamen, la prudence, doivent pre- 
parer ses liaisons: le temps doit leur 
donner de la force , de sages precautions 
doivent en bannir la in^fiance. Toutes 
nos liaisons sont formees ou par des 
rapports de rang, ou par la conformity 
dans la maniere de voir, ou par la res- 
semblance des caracteres, ou par la 
similitude des gouts et des esprits. Mais 
quand Texperience ne confirme pas 
ridee que nous nous sommes formde 
de nos amis, nous devenons inconstans 
envers eux ; si nous les connaissions 
mieux , nous serions plus stables dans 
iiotre ami tie. On ne pent trop ^tudier 
rhomme : sa connaissance nous gudrit 
a la fois de la cr^dulit^, de la misan- 
tropie et d'une excessive confiance , ce 
qui est de la plus grande utility dans 
le monde. Le commerce de la vie , la 
frequence des relations sociales, Texpd- 



(25) 

rience , peuvent suffire a quelques peN 
sonnes fort adroit es , me(lira-t*on , pour 
bien connaitre rhomme. Quelques- 
uiies yil est vrai ^ savent tres-bien saisir 
le c6ti faible de ceux qu^elles veuleut 
tromper^ ou dont elles attendent des 
services ; quelles circoustances elles 
doivent choisir, quelles passions elles 
doivent mettre en jeu pour parvenir a 
leurs fins ; mais cela n'a lieu que pour 
les individus qu*elles voient famili^re*- 
Vient , et dont elles ont pu observer le 
caract^re chaque four. Mais cette con- 
naissance est tres-limit^e , elle n*em-* 
brasse qu*yne faible partie de son 
Oioral.Qu^onles interroge sur le mobile 
des actions humaines , sur leur but » 
sur leurs suites , elles ne sauront que 
rdpondre ; le,urs notions, resserr^es dans 
un cercle ^troit , ne pourront franchir. 
les bornes qu^il leur a prescrites. 

La science de rhomme est aussi 
vaste qu^il est intdressant; elle com- 
prend Tanatomie , la physiologic , la 
mddecine , Tiddologie , la morale , la 
Idgisjation, .D'autres sciences lui *^pre- 
tedt des secours; elle emprunte de la, 
I a 
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pliysique la connaissance des climats , 
qui ont une grande influence sur les na- 
tions ; de Thistoire, la connaissance du 
g^nie , du caractere , des mojens poli- 
tiques de tous les peuples; de Thistoire 
naturelle , mille comparaisons , niille 
rapprochemens qui facilitientr^tude du 
moral deFhomme, et jettent sur lui les 
plus grands dclaircissemens. Geux quiles 
premiers firent des lois , furent les pre* 
miers observateurs de Thomme ; ils 
^tudierent avec soin le g^nie , le ca** 
ractfere de leurs peuples , la tournure 
de leurs id^es et de letirs erreurs , la 
nature de leurs penchans ; ils y appro* 
J)rierent leurs pr^ceptes , leurs prinbi*^ 
pes et letirs institutions ;mais la science 
des gouvernemens fut 'pimple dans Vo^ 
rigine des soci^t^s » parce qu*eIJe n'eut 
a r^gir que des peuplades errantes^ 
Apres les legislateurs » vinrent les pre^ 
tres ; ils eurent aussi rhomme pour 
6bjet, Les id^es religieu3es dont ils fii* 
rent les dispensateurs» ne furent pas 
touiours d*institution bumaine , elle9 
^manerent ou des boulevei'semens d^ 
la nature ^ ou du sp§ctacle magnifique 
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et imposant qu^elle pr&enta aux jexix 
des premiers hommes. Les pretres ne 
chercherent point rorigine deces prin-' 
cipes , mais lis &*efibrcerent de leur don« 
ner une tournure coiiforme a leurs iu- 
t^rSts. Les I^gislateurs avaientenseignd 

\.k Vhomme ce^qu'il devait a ses sem-' 
blables, les pretres voulurent lui en- 

. seigner ce qu^il devait a des dieax 
qu'ils ne connaissaient pas ; ils ne 
furent que T^cho de la superstition «. 
ils se tromperentsur la nature de ses de- 
voirs 9 et perp^tuerent ses dgaremens. 
Ainsi 9 loin de reculer les limites de la 
science de rhomme , ils la retarderent* 
Vinrent ensuite les philpspphes ; ils 
parurent dans des temps ou les socidt^s 
ayaient d^ja fait de grands progres ; ils 
donnerent une puissante impulsion a la 
science de Thomrae , et la laiss^rent 
Dependant bien imparfaite. Fleins de 
confiance en leurs talens et en leuc 
g^nie, ils se bornerent a la specula- 
tion : feconds en principes , st^riles en 
faits , ils rfimplac^rent toujours Texpe- 
rience par le raisonnement , et substir 
tuerent des theories a Tobservation j 
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en multipliant les definitions , ils mul-' 
tiplierent les sophismes ^ et firent 
de leur science un iabjrrinte dont il fut 
tres-difficile de sortir. Aux mSmes dpo- 
ques , les poetes dramatiques furent 
plus heureux; ils peignirent des pas- 
sions, firent des portraits, et tracerent 
des caracteres : un c6ii de Phomme 
parut dans leurs tableaux, Les sciences 
forment un arbre immense , dont toutes 
les branches croissent en meme temps; 
les progres de Tune n^cessitent ceux de 
Fautre. Aussi dans les temps modernes , 
ou les sciences qui se rapportent a la 
medecihe ont fait de si grands pro« 
gr^s, la connaissance de Thomme a 
marche a pas de geant. Far Tanalyse 
de son organisation physique , on a 
reconnu le rangqu'il doit occuper dans 
la nature , et sa veritable destination 
dans la s^rie des ^tres organises. La 
connaissance des propri^t^s vi tales a pa 
seule ^clairer la thdorie des ph^nomenes 
intellectuels , et faire p^netrer a Tob- 
$ervateur les secrets de la pens^e. On a 
Vu quele moral ^tait.soumis au phj- 
si(|ue 9 et que le physique , a son tour ^ 
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.etait soumis au moral ; mais on a donu^ 
trop d^extension a ses principes, on a 
cru que chaqiie partie externa du cer'- 
veau dtalt le si^ge de chacune de nos 
facnlt^s. Cette th^orie m'a paru mal 
fondle. J'ai fait Tanatoniie du cer*- 
veau , j'en ai tir^ tres-peu de fruit pour 
]*etude de rhomme. La connaissance 
des temp^ramens , Tobservation exacte 
des maladies, T^tude de la conforma^ 
tion gendrale du corps , sur-tout Tana- 
tomie des nerfs et des sens , nous ins«- 
truisent beaucoup . plus sur les pen*- 
chans , les inclinations et le caractere 
de rhomme , que les pretendues bosses 
de Gal. Ses recherches disparaissent 
comme une ombre devant celles de 
Gabanis. Si les mddecins moderneg 
eussent 6i6 versus dans les connaissan- 
ces de la morale , de Thistoire , de la 
legislation , de la pbilosophie, ils au- 
raient pu porter la science de Thomme 
au plus haut degr^ de perfection. Loke 
^tait m^decin ; mais comme la physio^ 
logie n^^tait point connue de son temps, 
ou fort peu , il ne put en tirer aucuns 
secours. Cependant T^poque ou parut 
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son essai sur rentendement humain ^ 
fut celle ou la science de Thomme m^ 
rita ce notn. II n'y <5tablit point un prin- 
cipe neuf , mais il lui donna tons les 
d^veloppemens qu'il pouvait compor- 
ter. G*est en cela que consista le m^rite 
de son ouvrage. 

II u*est rien de nouveau sous le ciel » 
dit-on vulgairement. Get axiome est 
vrai , sous un rapport , et faux sous 
I'autre. II n'est point de v^rit^ impor- 
taiite qui n'ait 6t6 sentie, mais il en 
•est beaiicoup qui n^ont pas it6 d^mon« 
tr^es. G^est cette demonstration qiii 
constitue Toriginalit^ des productions 
scientifiques. Composer un ouvrag^ de 
g^nie 9 c*est tirer des consequences in* 
connues de principes connus. Le philo- 
sophe doit mettre de la creation dans 
ses ouvrages , parce qu'il est forc^ , pour 
les rendre utiles , d'y placer ce qu'il a 
pens^, et non ce qu'il a appris. Uy a 
deux espeices de philosophes, ceux qui 
s'occupent de rhomme, et ceux qui 
^tudient les lois g^n^rales de la nature. 
Les premiers doivent r^unir aux con- 
naissances morales beaucoup de.con* 
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naisdances naturelles; les autrespeti* 
vent se borner aux connaissances phy-* 
siques^ parce que la nature seule est 
leur objet. Nous avons , sur rhomme « 
une foule d^ouvrages qui tous ensemble 
ne formeraient pas un traits complete 
X^un s^occupe des sensations ^ Tautre 
des passions 9 un at^tre des influences 
de r^ducation • un autre de T^tat de 
nature ; il semble qu'on n*ait pu Ten- 
visager sous un point de vue uni- 
versel , .et r^unir dans un seul ouyrage 
toutes les parties que son dtude em^* 
brasse. D^ailleurs ^ toutes les sciences ^ 
parvenues a une certaine perfection » 
TOnt soumises a une analyse , a un ordre 
qui leur donnent de la clart^ ^ de la 
precision ; mais jusqu^alors, T^tude de 
rhomme n'*a point suivi de marche 
certaine et rdguliere , les philosophei 
n^ont point mis de liaison , d'enchaine*- 
ment dans leurs travaux. La science 
de rhomme , comme toutes les autres , 
doit Stre assuj^tie a une m^thode sd*- 
vere ; c'est le seul moyen d*en rendre 
r^tude facile et profitable. De ce man- 
que de classification , est r^sultd un 
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inconvenient grave, c'est que le noni* 
hre des viriiis morales et phildsophi- 
ques n'a pas iii proportionn^ a celui 
des productions qui s'en sont occupies, 
Les philosophes anciens ont etd tres- 
difius , les modenies le sont encore : a 
Tavenir, le plus haut degre des con- 
naissances humaines ne consisfera qu'a 
$implifier et a classer leurs recherches, 
D'ailleurs ce n'est pas le nombre des 
connaissances qui font la science sa- 
lide , mais leur choix ; c'est pour cette 
raison que j*ai simplifi^ ma matiere 
autant que j'ai pu.* . 
. Afin de donnet de la certitude a mes 
observations , je les ai rattach^es a des 
connaissances physiques. J'ai emprunt^ 
dessecours de Fanatomie , de la physio- 
logic « de rhistoire naturelle,^ de lam^- 
decine* 
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CHAPITRE PREMIER, 

De V Homme ., considSrS dans son dlai 

primidf. 

\JxjkiRi> Tuiiiverd fut crii, et que 
toutes ses parties eurei>t pris de Ten-* 
semble et de rharmonie ^ la terra ne 
fut encore qu^une soKtode monotone 
et inanimde : toutes les esp^ces- d*ber« 
bes, en s*enla9ant enmiHe sens dirers^ 
form^ent une boin*r6 ^aisse* sor le 
sol ; il devint htimide et itiardcligetix; 
3>es animanx impurs s'j r^fugierent ^. 
et firent entendre parlout teurs lugu-^ 
•bres croassemensv Les plages les plus 
f(^condes pr^ent^rent an aspect agreste 
et sauvage ; de vastesforSts couvFirent 
les meilleuFS terrains •y des arbres d£« 
er^pits, tooabant sur eeuji qui crois^ 
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saient encore, rendirent tous les pas- 
sages impraticables, et intercepterent 
le cours des rivieres ; les bStes f(^roces 
qui J trouvferent des retraites com- 
modes » devinrent nombreuses et re- 
j^outables pour tputes les especes fugi- 
tives; les arbustes ne produisirent que 
des. &uits amers et peu ^avoureux ; 
Tatmosphere se cou vrit de brouillards ^ 
tet Tair devint mal sain. L'homme ^ 
errant au milieu de ce vaste desert , ne 
sentit d'abord que sa misk*e et son 
n^ant ; mais bient6til connuties avan- 
tages de son organisation ; il les em- 
ploja pour am^liorer son sort, et lutta 
avec avantageCOutre le d^sordr^ dela 
nature* En efiet , de tous les animauz , 
rhomme est celui qui a le plus de 
moyens de subsistance : les deux r^gnes 
vivans faurnissetat ^galement a sa 
nouvriture , tandis que les^autres , bor- 
u^s ^u; seules ressources de Tun des 
deux, trouvent dan$ leur organisme 
un obstacle a leur propagation. Aussi 
chacun de leurs genres rel^gu^ a un 
ct)in de la terre , ne sort jamais du sol 
qui lui conyieut >«u lien que Thomme, 
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qm se nourrit de tout, habite les cIi-> 
mats glacis comme les climdts brd<- 
lans 9 et couvFe le globe de ses faabita^ 
tioQS et des objets de son industrie* Siii^ 
le sommet des hautes tnontagnes^ il 
plane aii->dessns des nuages ; de la pro* 
fbndeur des YaUons t1 oontemple Tap*' . 
pareil imposant de la nature ; dans 
rimmensit^ des mers ,• il a des legions 
Tojageuses ; dans des mines prolbndes , 
il a des villages et des ciit^s; le coiii^ant 
des fleuves vient se ^ briser contre les 
retraites qu'il a construites sur leiir 
sein ; il a di^rob^ .4 la met une partie 
de ses domaines pour j ^tablir sa de-^ 
meure; la surface aride des rochers ^ 
les forets, lesglaces mSme, founiissent «...^.^-' 
a ses besoins* L'homnie est done Tani- CH^'^^^^ 
mal qui a du se multiplier le plus ra-» m\^ 
pidement. Ge qui distingue d^abord a^c. 
riK)mme des autres animaux \ c*est sa 

. • -1 11 •<. •¥ 0^^^».^ ^vCVii 

position verticale sur le sol, ensuite it 
n'a de polls qu^aux parties g^nitales , 
aux aisselles 9 au menton et a la t^te^ 
II s*^leve vers le ciel , parce que seS: 
mains doivent porter k sa bouche les 
ailimeiis dont il se nourrit, II porte le& 
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Bsramelles k la partie sup^rieure de ta 
poi trine ^ et les au tires ailimaus , partw 
cuIieiremeHt Tes ruminans , les- ont pla--^ 
€^s a la partie inferieure da bas-ven- 
tre. Les pacbidermes et les carnivores 
ne peuvent lai ^re compares , parce 
quails onldes maraelous^ toute lapai^ 
tie inKrieui?e du tro»c,. 

U a le eou sondcommeres eaimassiers^ 
eeux-cr ent le corps applati verlicale- 
xnent, et le.sien pr^sente la mime disposi* 
tion daiis le sens transversal ; son corps 
est divis^ par imeligne raMiane^ son 
nez est plus pro^minent et plus haut que 
celui des autres especes^ammales-, de 
sorte que ses yens , quoique situ^s it 
chaciin de ses ediis.^ se* Iron vent ce-^ 
pendant k la parti'e antdrieure de Id 
face; Autre difference ^ sa bouobe est 
moins Quverte ^ et ses dents, de trois 
•spaces, incisivesy canines et molatres.. 
Xes ruminans eft les soli^pedes n'en ont 
que d^incisives et de molaires^, lescar-^ 
xiivores^que de canines et de molaires ^ 
parce que celles. qui sont sihi^es k la 
partie ant^rieure d^e leur bouche se 
ieapproclient des canines, Ses eceillea 



( 37 ) 

sont jpetites, et ne peuvent se dirigter 
du c6t^ desr sans ; Tangle facial est 
presque droit chez lui , au lieu qu'il 
est obtus ou aigti ehez les autres ani- 
maux; ses bras sont plus longs et plus 
^art^squeles jambes de devant des 
quadnipedes^ et les muscles post^rieurs 
de sesjambes beaucoup plus d^ velopp^^ 
ses pieds sont plus larges et phis lortgs 
que les leurs, preuve qu*it est des- 
tine a la station bipede ; la bassin 
pltts irasi : il n'a point de vertebres 
caudales. Quelques philosopbes. ont 
pr^tendnque la conformation des mem« 
bres de Tbomme de la nature le desti^ 
Bait ar fa station quadrupede. : des 
considerations ti Fees. d« la structure da 
sqnelette vontdementircette assertion^ , 
Au premier coup-d'ceil ^on Toit que ks 
leviersant^rieuFs et post^rieurs sont de 
longueur tres-in^ate dans cette atti- 
tude fJes ^pa-ules ^ ran t beaucoup plus 
basses que le bassin ^ rendraient lat 
progression tres-peniblej Jes m^usclea 
de Ta vant^'bras ne soni point places de 
maniere a se mouvoir en ligne droite ^ 
ehez les quadrupedes ^ la^i^ 
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dans tous les sens, preuve quails ne sont 
pas destines a la marche. D'un autre 
c6t^ 9 les articulatk)ns de la cuisse avec 
le bassin sout trop i^cart^es « et les mus-* 
cles fessiers trop forts pour des leviers 
dont la puissance serait partag^e par 
d'autresf les ligamens cervicaux pa^ 
assez pour isoutenir la t6te , qui tendrait 
a tomber vers le sol dans cette posture*. 
P'ailleurs le pied ne serait point sus* 
ceptible alors d'une extension assez 
considerable pour prendre un point 
d*appui ferme sur le sol ; les jjenx tou- 
jours fix^s vers la terre ne pourraient 
apercevoir les objets capables de nuire^ 
a la conservation de Tindividu , et ses^ 
cheveux longs et pendans embarrasse-^ 
raient tellement la progression , qu^elle 
ne pourrait s^exdcuter» 

Voici d^montr^e par sa structure phy- 
sique une des plus grandes prerogatives 
fie rhomme , celle d'etre destin^ a la 
station bipeds. Bar elle , sa taille s*a- 
grandit considerablement; ses mains, 
destinies k d^autres usages qu'^ la mar- 
che, peuvent le mettre en contact im- 
m^diat avec la plupart des corps qui 
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-rentourent II peut^ mieux que les au- 
ires animaux^ apprdcier leurs propria 
4^s ext^rieures , et accroitre le domaine 
de sa capacity. En alongeant le bras, il 
a un surcroit d'^ldvation , et peut sup- 
plier, en cassant mie brancbe d*arbre, 
au manque d'armes lacdrantes dont ses 
doigts sont mal pourvus. A ce premier 
may en , il r^unit la Vitesse de la course : 
il n'a que deux leviers il est vrai pour 
courir, mais ils sont beaucoup plus 
longs que ceux des autres animaux , et 
Texp^rience prouve qu'il sait faire des 
courses aussi longues et aussi rapides 
qu'eux. On doit convenir que certaines 
€speces Temportent sur lui pour leg 
mayensd'attaqueetded^fense,etquand 
il est surpris il doit devenir la yictime 
de leur f^Focit^ ; il grimpe avec beau- 
coup de peine , et il ne uage point na« 
turellement comme les autres especes 
enimales; celles-ci nagent comme elles 
marc hen t, txiais Thomine est forc^ de 
fendre Teau avec ses mains, tandis que 
ses pieds la frappent. Mais , comme nous 
venons de le voir ci-dessus , si la station 
bipede lui a donne de grands avantages 



(4o) 

dans rSge adulte^ elle lui est tres-d^fa* 
Yorable dans sa premiere eufahce. £n 
efFet, ne pouvant marcher qu'aprfesplu- 
sieursmois, il demande a sa m^re des 
soins Iong-*>temps prolong^s, et pendant 
ses deux premieres anuees il est encore 
faible et cbancelant; son existence est 
sans cesse menac^e par les objets qui 
Tenvironnent. Rousseau, en ^tudiant 
rhomme dans son dtat primitif , Va coi>- 
sid^r^dansunisolementparfait; eet etat 
n'a point exists, il est contraire a la na- 
ture ; il est impossible que Fhomme soit 
entierement priv^ de relations sociales^ 
a moins que , par accident , il ne se 
trouve ^gar^ dans une forSt ou il Vac- 
coutume a yivre entierement seul , 
comme on en a eu des exemples^ Dans 
cette denijere situation , ii ne peut 
m^mefaire usage de son instinct, parce 
qu'il est priv^ de compagne. Ge n'est 
point Ik qu'il faut le consid^er pour 
s^eii faire des id^es jusles^ mais bien « 
dans ses relations a vec sa femelle , parce 
que c'est par leur mojen qu'il d^ve- 
loppa sa sagacit^, Pours'enapprocher^ 
ii fut forcd de faire usage de crisy d^ 
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signes et de gestes; le besoin de la voir 
souvent reprodiiit; ^tablit entre eux 
line soci^t^ rdelle^ qui enfanta Ja pre- 
miere ^bauche de Tintelligence hu- 
ixiaine. Des observateurs ant pensd que 
la femme, dans T^tat primitif, ne de- 
vait soufFrir Tapproche du male que 
dans certaines saisons : des-lors T^loi- 
gnement des deux sexes, pendant leurs 
intervalles, serai t demon tre, L'exp^- 
rience prouve le contraire : la femelle 
de ronraug-outang, et celles de quel- 
qaes autres especes de singes, sont su- 
jettes a des ^coulemens p^riodiques; et 
comme ces flux menstruels supposent 
necessairement Tappetit v^n^rien, il 
s'ensuit qu'elles doivent 6tre dispos^es 
a Tacte de la reproduction, au moins 
deux fois par mbis, avant et apr^s les 
regies, Comme les femelles des singes 
ne sont point assuj^ties aux influences 
sociales, les m^mesphdnomenes durent 
avoir lieu chez les femmes dans T^tat 
de nature. Dans cet ^tat, les animauz 
6tant tres-peu nombreux , et occupant 
line vaste ^tendue de terrain, ne se ren- 
contrerent que rarement, Aiu&i rhomme 
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it Alt pen exposd a leurs attaqUes. ILe3 
earnivores ne pouvaient faire leurproie 
que d^animaux que la ndcessit^ forcait 
A viVre dans les memes contr^es qu'eux. 
Ghaque classe animale choisit^ pour 
son habitation, les lieux qui lui con* 
vinrent le mieux ; rhomme fixa son 
choix sur cet objet. Se nourrissantpres- 
qu'exclusivement de fruits etde racines 
alors, ils'arreta dans les plages qui en 
produisaient le plus; il laissa done au^ 
animaux , qui vi vent de chair , les mon- 
tagnes, les plaiines de sable et les vastes 
forSts ; rhomme ^loign^ de la retraite 
des tigres et des lions, par la nature de 
ses besoins^ cessait d^Stre expos^ a leur 
fureur, il n*avait k craindre que ceux 
de son espece qui ^taient plus forts que 
lui. Les niSmes habitudes supposent la 
frequence des rencontres et une asso- 
ciation primitive. Farmi les animaux 
sauvages , un grand nombre vivent en 
compdgnie , mais ils ne composent pas 
ceux qui ont le plus de rapports avec 
rhomme, ce sont des oiseaux, des ru» 
minans, des solipedes, tandis que ceux 
qui se nourrissentde chair vi vent isol^& 



( 43 ) 

La n^cessitdouilssont de se cacher, de 
dresser des embuches, et de surprendre 
leur proie, les force d'avoir ces mceurs; 
lis chasseraient di£BciIement en troupes} 
les chiens sauvages de TAmdrique et 
de la Sy b^rie savent seuls se r^unir pour 
faire leurs chasses. Des-Iors rhomme 
dut avoir moins de rapports sociaux 
que les volatiles qui, k Taide de leurs 
ailes , franchissent des espaces im- 
menses , et peuvent en un moment se 
r^unif en troupes. L*abondance des pa« 
turages peut porter les ruminans k 56 
r^unir dans les mSmes lieux ; mais une 
autre cause se r^unit a celle-ci pour les 
disposer a vivre ensemble. La nature 
leur a donn^ de faibles armes, si on les 
compare a celles des carni vores, Un ins- 
tinct secret les averlit de leur impuis- 
sance , et ils se rassemblent pour se r^u- 
nir contre leurs eiinemis. Si Thomme , 
k cause de la structure de ses dents, de 
son estomac et de ses intestins, et a rai- 
son de son analogie avec les animaux 
carnassiers, ^taitpeuport^ a frequenter 
ceux de son espece, sa conformation 
ext&ieure ^tait tres-propre a exprimer 
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les sensations a gr^ables que lui causait 
leur approche. Sa bouche, ses mains, 
Texpression de ses yeux, la mobility 
de sa figure , lui donnaient un mojen 
facile pour faire des caresses a ses sem- 
blables. Ainsi Tisol^ment absolu de 
rbomine , dans son etat primitiF, est 
contraire a son organisation ; mais en 
le supposantmeme un moment , il n'au- 
rait pu durer plus long-temps. Nous 
avons vu que Thomme a du se multi* 
plier rapidement; la multiplication ne- 
cessite la communication » et la com* 
munication la soci^t^ : elle fut tres* 
limitde il est vrai; elle se r^duisit a 
quelques rencontres , a quelques gestes, 
k quelques demonstrations; ^lle ^tait 
inSme sou vent troubl^e par les que- 
relies et les coups qui s*ensuivaient« Le 
besoin conduisant deux Tndividus vers 
le m^me objet, le plus fort ne pouvait 
Tobtenir sansun combat. Mais les coups 
de Phomme de la nature n^^taient pas 
aussi dangereux que les morsures de 
quelques animaux et les ruades de 
quelques autres ; le poiug est rare- 
ment meurtrier^ et c^^tait Tarme la 
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plus frdquemment usit^e. Gependant 
ces luttes devaient etre rares: il avait 
peu de besoins , et ils ^talent facilement 
satisfaits; des-lors ses passions ^taient 
peu nombreuses. II etait plus bru- 
tal que haineux , et plus fi^roce que 
zn^chant. Eviterce qui pouvait lui 
nuire , chercher tout ce qui pouvait 
servir a sa subsistance, tels ^taient ses 
soins. Dans cet ^tat, le pere partageait- 
il les soins de la inqre pour Clever Ten- 
fant? je penche pour la negative; car. 
ceci suppose qu^il aura it rest^ quelque 
temps avec la meme femelle, qu'il au- 
rait fait un choix et eu des pr^fi^reuces^ 
que r^tat de nature ne comporte pas. 
Gependant les males » dans certaines 
especes d^oiseaux, partagent les soins 
et la tendresse de la mere pour nourrir 
les fruits de leurs amours » jusqu^a ce 
quails puissent se passer d'eux ; ma is la 
naissance de leur petite famille est tou- 
jours prec^dde par la saison destinde k 
racoouplement, et comma le mdle reste 
avec sa femelle tout le temps de cette 
saison, il est portd, par la nature qui 
lui donne le sentiment de la paternit^i 
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prodiguer des soins k ses petits. litlais^ 
omme {e I'ai d^ja dit , on ne peut com- 
arer rbomme aux oiseaux pour ce su* 
it, il n'a point assez de rapport avec 
ux. D'ailleurs rhomme de la nature, 
hangeant tres-souvent de femelle, ne 
ouvait sentir s'il ^tait r^ellement le 
ere des en fans que mettaient au monde 
elles quMl avait approch^es. La na- 
iire n'a eu pour but que la conser- 
ation des esp^ces, en inspirant aux 
leres une vive tendresse pour leurs 
etirs, at jamais les p^resne prodiguent 
3urs soins aux fruits de leurs amoun 
am les esp^ces ou ils sent superQus. 
i'amour paternel , quoiqu'ayant son 
;erme dans la nature , ne peut etre que 
i 1-^sultat de la soci^t^, parce qu'il sup- 
ose un choix et une union d^tertxiin^t: 
35 eufans n'aiment jamais leurs parens 
utant qu'ils en sont aim^s. La tendresse 
as parens est indispensable a ta con- 
srva tion des enfans; non-seulement elle 
ourvoit a tous leurs besoins, mais en* 
ore elle s'efforce de repousser tout ce 
ui peut leur imire cu leur occasionnet 
uelque douleur. La tendresse des en> 
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ans , au contraire, est presque toufburs 

nutile aux parens : elle iie peut £tre 

[ue le t^moignage de la reconnaissance 

111 le sentiment du devoir. II est done* 

uste que la nature ait rendu Tune plus 

brte que Tautre. Dans tous les genres 

Tanimaux , lesfemelles sont plus fdibles 

{ue les males (les oiseaux de proie font 

jxception, au moins pour le volume 

lu corps); elles n*ont ni leur feu, ni 

eur vigueur, ni leur courage : voici H^ 

£uel a et^ le but de la nature en dta- 

Dlissant ces differences. Gomme les 

neres sont destinies a porter et a nour- 

:ir leurs petits, la douceur, la mod^ra- 

ion, la patience, des soins minutieux, 

me surveillance toujours attentive , 

ioiveht fetre leur partage; s*il en ^tait 

iutrement , Texistence des 6tres qu*elleg 

mettraient au jour serait sans cesse en* 

tour^e de perils ; c'est dans leur orga- 

aisation , dans leur faiblesse mSme 

ju*elles trouvent les heureuses disposi* 

tions qui garantissent la suret^ dq leuu 

prog^nituve. L'organisme de la femme 

lui donne toutes ces dispositions; elle a. 

leTPgard tendre , la peau Sue » le» U^aitf 
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dilicats, et les contours de la figure 
gracieux ; toutes les sailiies de ses arti« 
culations et de ses muscles sont voiles 
par un tissu peu serr^ qui en adoucit 
les formes; un aimable abandon ragne 
dans son maiutien , les t^gumens de sa 
poi trine s^alongent et s'^levent pour re- 
couvrir deux glandes arrondies. Chez 
elle, les organes qui entrent dans la 
composition du bas- ventre , peuvent se 
dilater , s'agrandir, et acqu^rir une di- 
mension considerable. Le corps de la 
£emme est joli et faible , son caractere 
timide et facile a efirajer; elle ne pent 
partager avec Thomme les peines des 
travaux rustiques , les fatigues des 
Tojages prolouges etla gloire des com- 
bats. G^est au grand ceuvre de la repro- 
duction qu'elle reserve tons ses soins ; 
c'est elle qui joue le principal r6le dans 
cet acte auguste, Quoiqu'unseul homme 
puisse fi^conder plusieurs femmes , il 
parait etre plut6t Toccasion que la cause 
de la conception ; il n'est pere qu*un 
moment » et la femme est mere au 
moins Tespace de deux ans ; c'est dans 
ioji sein que repose Tenfaut pendant la 



gestation; c!est son sang qui le nonrrit* 

Apr^s Tavoir mis au monde avec dou- 

leiWj elle lui donne son lait, et lui pix)- 

digue ]es soins d'une tendresse toujours 

attentive : elleappaiseses cris et calme 

«es souflrances; elle provoque son som* 

xneil^ elle excite son sourire : ses pleurs 

Taffligent, sa gait^ la console, et son 

accroissement fait son bonheur. En g^- 

n^ral , les enfans resserablent plus a leurs 

meres qu'a leurs peres , les garcons sur- 

tout; mais les filles ont assez souvent 

le physique de leur pere. II est fort rare 

qu'une petite femme ait des enfant 

d*une grande taille; mais une femme 

d^une haute stature a ordinairement des 

fils forts grands. 

Les ph^iomenes de la generation sonC 

ainsi expliqu^s par la plupart des phj- 

ftiologistes. La semence de Thomme , 

lanc^e dans le vagin, tombe sur vn 

des ovaires; elle ^tablit une irritation 

sur un des ceufs qu'il renferm^s; il se 

forme autour de lui une. pellicule qui 

contient le produit de cette irritation : 

au bout de quelques jours, Tceuf se de- 

tache de Tovaire, et tombe dans la ma^ 
X 5 
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tpce par les trompes de Fcllope ; la il 
forme rembrjon. La pudeur, cjui donne 
un nouveau charme a runion des denx 
aexes, n'estpas eiitieremeiit Toeuvre dc 
la soci^te. Les approches de rhomme, 
etre plus fort que la femme , doiveiit 
uaturellement lui inspirer une sorte de 
timidite qui entre pour quelque chose 
dans l*espece de honte quVlle eprouve 
alors ; inais la rongeur qui parait a 
son visage est la marque de Temotion 
qu'elle ressent. Si un baiser, un regard 
expressif ne produisaient ancune sen- 
sation sur elle. elle ne rougirait pas; 
jnais la jalousie a ete la premiere cause 
de la honte qu'on attache au coYt hoi-s 
le manage. Dans Torigine des soci^tfe, 
on fit une loi d'usage de ce que Ta- 
Hiour ou Tamour propre avait int^ret 
de condamner; on la porta troploin, 
puisqu'on en fit un chatiment corpo- 
rel et sou vent meme capital. On voit, 
dans quelques especes animales, le 
genne de la pudeur. Les coqs sont obli- 
ges de jxjursuivre long-temps leurs fe-- 
melles avant de pouvoir les atteindre , 
fit la plupart desfemelles des aulres es* 
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peces lie sonfFrent Jes approches des- 
males que dans la force du riit. Dans 
la socii^t^, la pudenr n'est souveiit que 
ie fH:ix qu'une femme rnet a sa beant^ 
ou a sa personne, c'est la crainte da 
blame de celui meme en favenr da-- 
quel elle est dispos^e a faire le dernier 
sacrifice. En g^n&'al , la pudeur est 
un melange d'amour propi'e, de ti- 
tnidit<d et de sentiment. La nouveaut^ 
des sensations que les jeunes filles eprou* 
vent a Tage de la puberte, exerce con* 
rinuellement leur pudeur; aussi elles 
en ont beaucoup plus que les feihmes 
marines, 

L*amour fait aussi naitre la pudeur, 
mais c'^tuit un sentiment Stranger a 
rhommc de la nature, ce n'^tait ni 
par pr^fi^rei;ice ni par choix qu'il re- 
cherchait sa femelle, mais seulement 
pour satisfaire le besoin de conserver 
son esp6ee. L'araour suppose iJi con- 
naissance de quelques qualit^s parlicu- 
liires dans la personne aimee : cette con* 
iiaissance n'existait point dansT^tat pri- 
mitif. Rousseau pretend que i'homme 
de la nature n'^ait point susceptible da 
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l^lousie ; je ne suis point de son avis : 
on vbit cette passion r^gner avec vio- 
lence sur un grand nombre d'animaux. 
Tout le monde salt que les chevaux , 
les taureaux, les chiens , les coqs, la 
portent jusqu'a la fureur, II semble que 
la nature, qui place toujours le mal 
aupres du bien , ait attach^ ce sentiment 
p^nible et cuisant au plaisir le plus vif 
que les dtres sensibles puissent gouter. 
(]ette passion est teliement li^e a Ta- 
xnour de soi , elle adhere si fort a notre 
nature, que lis enfans Teprouvent avec 
violence des le berceau ; elle n*a plus 
le meme but il est vrai, mais elle tient 
a la m^me cause, c^est-a'dire a la crainte 
qu^un autre ne jouisse de ce que nous 
desirous ou poss^dons. La jalousie de 
rhomme de la nature ne ressemblait 
point a celle de rhomme social; il ne 
pouvait y entrer ni rivalitds, ni m^-» 
fiappe , ni soupcons; la chose prdsente 
pouvait seiile la faire nattre. Des ima* 
ges brillantes, des id^es hardies, uu 
style travaill^, des paradoxes couverts 
du voile de la vraisemblance, peuvent 
trpniper ef s^dqire ; piais T^loqu^nce , 
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e]ui donne de si belles appai'e'nees a Vet'^ 
reur, ne peut ^louir un esprit amateuj? 
de la y^rit^ ; il doit marcher d^un pas 
ferme et sur au travers de toutes les 
dilBcuIt^s, pour pen^trer jusque dans 
ses saints asiles. Kousseau pretend que 
rhdmme a perdu de sa piti^ en se ci\ri<» 
lisant, il lui en suppose done beaucoup 
dans son etat primitif; or^ la piti^ est 
un i^tat p^nible de Tame , produit par 
la consideration des maux d*autrui ; elle 
emporte de toute n^cessit^ rid^e de re** 
lations sociales^ et nous avons vu qu'il 
n*en reconnciit aiicune dans T^tat de 
nature, d^ouilr^sulte line contradiction 
manifeste; mais en admettant mSme 
ses rapports sociaux , Tobservateur le 
nioins attentif peut sentir la fausset^ 
de cette assertion* L^experience de tous 
les temps, de tous les slides ^ Texempla 
de tous les peuples qui se rapprochent 
de r^tat primitif, en d^montrent Tab- 
surdit^. Pour s'en convaincre , il suffi( 
de Jeter un regard sur Ja sensibility de 
riiommede la nature, continuellement 
nu, expos^ aux intemp^ries deTair , a la 
xigueur des saisons> con train t a la fa* 
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tigtie I a des exercices violens , tantAt 
pour traverser une riviere, tantot pour 
Hionter s«r im too escarp^; son corps 
devait 6tre plein de force et de vigueur 
(en admettant n^anmoins qu'il y^cut 
dans un climat favorable au develop- 
pement des forces animales), extreme^ 
ment endurci par sa xnaniere de vivre i 
il ne pouvait guere 6tre susceptible de 
douleur, et par la meme raison il de- 
vait eU*e insensible a celle des autres. 
I/e systeme musculaire ^ predominant 
SUV le sjst^me nerveux , devait rendre 
les sensationA pen intenses ; de la la bru- 
tality^ la fdrocit^; de la ce manque de 
^ sensibility qui caracterise la plupart des 

L)\vo'^ sauvages. Je ne puis concevoir, dU 
^ Kousseau, comment s'est forme le lan- 

^J^ gage arlicuie, et en pr^sentant celte 

iVtN^**^ difficult^ il ne fait pas connaitre ce qu'il 

entend par ces deux mots: il aurait da 
dire quMl ignorait comment s^^taient 
forrads les caracteres, paroe que le Ian- 
gage articuld en suppose n^cessaire- 
jnent Tinvention. Les caracleres for- 
ment les mots, et les mots mesurent les 
sons de notre voix comme les notes mo,^ 
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surent les sons musicaux ; c*est done 
Tinvention des caracteres qui forme le 
jioeud de la difficult^. Les gestes, les 
cris, les mouvemens des yeux et des 
levres, formerent le premier langage 
de rhorame* Les sensations que ptodui- 
saient les objets environnans, faisaient 
naitre des cris dont les sons et Tinten- 
site dependaient du degre de plaisir ou 
de douleur qu'ils leur occasionnaient* 
Les objets qui produisaient la peur fai- 
saient naitre un cri qui leur ^tait pro- 
pre; ceux qui produisaient la joie en 
produisaient un d^une auti^e nature ; 
ceux qui causaient de T^tonnement en- 
fantaient les mouvemens qui lui sonC 
particuliers ; chaque corps, chaque ve- 
getal, on chaque animal , ^tait design^ 
par un cri parliculier, d'apres Tespece 
d'impression qu'il produisait; ces cris, 
toujours repdt^s, d^signaient toujours 
les memes choses. G'est par ce raoyen 
que rhorame les faisait connaitre a ses 
semblables; mais il y avait beaucou]> 
d'etres dans la nature qui ne frappaient 
pasassez fortement ses sens pour nieltre 
sa yoix en exercice; ils ^taient caraot4- 
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tisis parla ressemblance ties choses d^k , 
designees ; ce qui avait peu de ressenr- 
blance avec les archetypes pouvait ^tre 
represent^ par les gestes. Les bras et les 
mains peuveiit peindre avec exactitude 
la forme, la figure des etres inanimds', 
et les actions des etres animes. Ainsi T© 
premier langage de Thamm^ n'appar- 
tint point exclusivement a Torgane de 
la voix ni a Taction de ses membrest 
mais au Goncours des deux. II semble 
que la nature , en creant les hommes^, 
avait prevttla n^cessitd de leur associa- 
tion , puisqu'elle leur a donn^ une orga- 
nisation si propre a multiplier teurs 
moyens^ de relation; mais ce moyen 
d'exprimer leursid^es dtait bien impa^- 
fait : il mettait un obstacle invincible 
au d^veloppement de leur intelligence. 
Chaque ol^jettie pouvant ^tre considdre 
que d'une maniere isolee, il etait im- 
possible de se faire des id^es g^n^rales^ 
et de classer les 6tres par ordres, par 
genires et par especes. II est vrai que 
les hocnmes ^tant peu nonvbreux alors^ 
leurs besoins ^taient facilemeut satis- 
faits (en admettant qu^Is habiterent: 
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d^abord les plus beaux clhnats da 
nionde ); mais viiit repoqu6 ou , se mul- 
tipliant avec rapidite, et leurs besoins 
croissant dans la m^me proportion, il 
fallut de toute n^cessit^ que renteiide- 
.ment fit des progres, afin de fournir aux 
Ijesoins d'un plus grand nombre; de ]k 
iiaquit la ndcessite de trouver des ca- 
racteres propres a donner des connais-- 
^sances sur les choses^ dont on tirait de 
nouvelle^ ressources pour satkfaire aiix 
besoins de la vie. Mais ce» caracteres 
fujrent-ils cr^es arbitraireinent par Tes- 
prir, ou furent-ils de simples rept&en- 
lations de modeles existant dans la na- 
ture? La deriaiere opinion me paratt la 
seule vraie^Eil effet, rhomme extr^e- 
ment stupide alors, aurait-il pu cr^er de9 
signes purement m^taphysiques et intel- 
lectuels? II est plus juste de penser que ^ 
guide par la nature ^ il donna, aux pre- 
miers caracteres c^'il inventa , la forme 
de quelqnes-uns des etres qu*elle renfer'- 
me , ou au mdinsquelques-une&de Tears 
parties ; ainsi , pour designer un lion ^on 
traca d'abord sa t6te grossierement sur 
le sable ^ sur le bois, ou sur une ^corce 
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d'arbre; on en fit autant pour designer 
tin tigue, un ours, un cheval, un tau- 
reau : on suivit la mSme marche pour 
tout en gtJneral. Ges premiers signes 
duren t etre grands et nombreux , a caus& 
de la variete des objets qu'on avait a 
peindre* mais les relations sociales de- 
venues plus fr^quentes a raison de la 
propagation de Tespece, Tentenderaent 
se d^veloppa , et fournit aux plus habiles 
le moyen de simplifier ces caracteres^ 
et de leur donner inie forme capable 
d'etre trac^e proraptemeut et facile- 
raent; mais ceci n'etait qu'une premiere- 
difBeult^ vaincue, il s*en pr^sentait una- 
plus considerable; car Tessentiel ^taife 
d'accommoder a la voix ces diflKrens* 
signes, d*en reiuiir plusieurs pour for- 
mer desmots , afin qu*ils la raodifiassenfe 
de telle sbrte qu'elle put exprimer cha- 
que chose par unseul ou par plusieurs. 
reunis. La nature du son qu'on attacha 
a ehacun d*eux^ fat sans doute fixde- 
d*apres sa forme, et poury parvenir^ 
0*1 n'eut qu'a se rappeler Tespece de- 
eris que firent naitre d'abord les objelx 
naturelsqiii servirent d'archetypes aux 
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premiers signes. G'etait beaucoup que 
d'avoir des cai-acteres , et par leur 
mojen, des noms pom repvesenter les 
etres a Tesprit; mais il en fallut encore 
pour peindre a rintelligence leurs ac- 
tions, la nature de ces actions, leurs 
attributs, leurs rapports, et les diffe- 
rences infinies de leurs quality, ce qui 
exigea beaucoup d'application et le tra- 
vail de plusieurs si^cles. Ainsi , quoique 
les premiers hommes connussent deja 
Tusage des signes pour determiner sim- 
plement lesobjets, ne connaissant point 
tout ce que noiis nommons verbes, ad- 
jectifs, ad verbes , prepositions, con- 
jonctions , articles , pronoms , ils ne 
pouvaient peindre a Tesprit ni les ope- 
rations^ ni les qualitds des individus 
dont ils connaissaient le nom ; de sort© 
qu'ils etaient souvent obliges de recou- 
rjr a Timitation ou a des cris pour en 
donner Tid^e, ce qui fit que leur Ian- 
gage fut un composemonstrueuxd'ac- 
tion, d'imitation et d'articulation. Mais 
les premiers efforts etaient faits, lo 
temps et la frequence des relations so- 
ciales^qui perfectiomient tout,ajiien«- 



V 



( 6o- > 

rent des changemens avantagenx daiis 
ce premier langage. Les horames les 
plus re£[^cbis et les plus intelligens s^eii 
occup^rent, et bient6t on sut distinguer 
TBciion de T^tre , ses attributs ou ses 
propi'i^^t^s de ses actions; on sut menae 
saisir leurs degr^s de perfectioti , on leur 
donna des noms^ G'est au mojen du la- 
rynx ^petit organe cartilagineux, sitcr6 
a la partie ant^rieure' du cou ^ et com- 
muniquant avec Ifa bouche par la tra- 
ehee-artere , que rhomme ^ablit ses 
rapports les plus nombreux et les plus 
etendusavec ses sen»blable». La yolt>fvt^ 
cpure, varie , et perfectionne les sons 
quMl rend ; elle le dilate , le resserre ^ 
le hausse ^ le baisse , selon les tons 
qu'elle lui fait prendre-; c'est un veri- 
table instrument de mtisiqu^, dont }a 
perfection ne depend pas de la struc- 
ture, mais d'une sorte d'^ducation que 
lui donne un exercice habilement di- 
rig^. Dans rhomme eptieFCment brut^ 
il nereiKl que descris dti^rs, rauqjues^ 
enrou^ ; dans riiomaie polic^^ la yxAiq 
cp^il produit est sonore, claire et douce : 
il n'est pas de la niSme grandeur cheat 



toas les individns , le plus ou moins 
d'ouverture de la gtotte , le resserre- 
ment on !a dilatation des cricoi'des , 
r^tat de ?a membrane muqueuse qui le 
tapisse, Thabitude d'une prononciation 
particuliere , contractee des Tenfance , • 
forment les differences nombreuses dans 
les organes ; les femmes Tout plus petit 
que les hommes, et leur voix est tou- 
jours plus faible , plus flexible , plus^ 
douce et plus moelleuse que la leur. La 
pubertd lui donne nn timbre grave et 
fort chez les jeunes garcons. La perfec- 
tion du larjnx est aussi illimitee que les 
bornes de Tart musical. Par Terapire de 
la volont^ et des efforts reit^rds, il pent 
prendre le geiiie de tontes les composi- 
tions, en saisir tontes les beauteis, et 
les rendre par des accords touchans et 
sablimes ; les mots'le perfectionnent 
beaucoup, les notes encore da vantage; 
le solfege est son livre. Les instrumens 
a eordepa^sent plus facilementdu grave 
a Taigu que lur; cependant il Temporte 
sur eux: Tartiste echauffe, anirpe et 
vivifie son chant. Par lui il exprime o« 
des Amotions terribles ou des affections 
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tendres, il effraie on il tou.che tons les 
coeurs ; mais le complement de ses avan- 
tages consiste dans les paroles qui pre- 
tent un nouveau cbarrae a Texpression 
de toutes les passions ; des phjsiolo- 
gistes Pont compare a un instrument a 
cordes , d'autres a un instrument a vent» 
Il est vrai cjue c'est Tair , poussd par le 
poulmon dansle larjnx, qui produit la 
voix. Sous ce rapport , il resserable a 
un instrument a vent ; mais les arjthe- 
noides, le thjroide, peuvent etre com- 
pares a des cordes vibrantes. Ainsi Jes 
uns et les autres ont raison, mais la 
diilerence de leur opinion roule moins 
sur les r&ultats et les causes que sur la 
matiere qui entre dans la constructiork 
de leurs instrumens. En effet, les cor- 
des^ le bois, le cuivre, produisent le 
meme phenomene , la vibration; tout 
corps dont les molecules n'^prouvent 
point un fremissement considerable par 
la j>ercusston ou la pression de Tair^ 
n'est point propre a la construction d'un 
instrument de musique. G'est done la 
percussion de I'air et le mouvement i^i- 
terne d'un corps vibrant qui produit les 
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sons^et toutrespace de sa longueurscrt 
de mesure pour passer du grave a Taigu. 
Chaque corps instrumental a un timbre 
particulier^ parce que ses mol^ules oiit 
uue superspositioii qui leur est propre ; 
le verre » le bais , Ti voire , quelques 
m^taux 9 des substances animates pr^- 
par^es pour cet effet ^ peuvent servir a 
la construction dMnstrumens de rousi-^ 
que; mais les physiologistes , qui leur 
ont compart le larjnx , ont manqu^ de 
just esse dans leur comparaison : ils ont 
mis en parallele avec un organe dou^ 
de mouvement , de vie et d'action ^ des 
instrumens inertes qui n^agissent que- 
m^canicjuement. Le larynx est soumis 
a rinfluence des ages, des passions, des 
maladies; il vit^ se developpe, et meurt 
a sa maniere : des-lors les ph^nomenes 
qu'il produit so*it moitie physiques et 
moiti^ vitaux : il ne peut done etre com- 
part a un cor, a un violon. A Taide des 
dents ^ du palais, des levres et de la 
langue, le larynx devient un des pre* 
iniers agens de la perfectibilite hu- 
maine ; c'est par lui que Thomme com- 
joaunique a ses semklables ses sensa- 
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tlons , ses idees , son Industrie ; e^est par 
lui qu^il leur fait part de ses peines, 
de ses soufiPrances ou de ses plaisirs; il 
assaisonne le sourire ou le baiser d*un 
amant et les doux t^moignages de Tami- 
tie, et releve les tendres caresses d'une 
ftiere ; c'est par son secours que les sa- 
vans descendent dans^totites les profoa- 
deurs du raisonnement, et interrogent 
la nature entiere pour connaitre ses se- 
crets. Si le cerveau a d'abord contri- 
bu^ a sa perfection ,' il a augmente a 
son tour le nombre de ses impressfons^ 
et agrandi considerablement le domaine 
de ses connaissances; ce n'est point ce- 
pendant au moyen da larjnx que 
Khommea pris sa premiere superiorite 
sur les animaux, ils en ont un comme 
lui , et s*ils he peuvent parler, ce n'est 
point parce que les organes de la parole 
leur manquent, mais parce qu'ils ne 
savent point crfer , par la pens^e , des 
earacteres propres a les exercer; le 
manque de prononciation chez eux 
prend son origine dam la faiblesse du 
cerveau , qui ne sait comparer qu*»n 
petit nombre de sensations. Ainsi le^r 
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ignorance absolue depend plut6t de leur 
organisation nerveuse que de la con- 
formation de leur bouche. 

Voici la cause pour laquelle les r^sul- 
tats de leur association sont tres-born^s. 
Quelques especes d*oiseaax qui savent 
chanter apprennent a prononcer quel- 
ques mots,raaisc*est de rhomme qu*ils 
recoivent ce talent , et encore ils ne 
pourraient Tacqu^rir s'ils n'avaient 
deux larjnx qui leurdonnentle mojen 
de prononcer sans le secours de la re- 
flexion. Rien ne prouve mieux Tira- 
portance du role que joue le larynx 
dans les relations sociales, que I'etat 
des muets. Gombien le cercle de leurs 
id^es, de leurs sensations , de leurs 
connaissances est etroit , en comparai- 
son du notrel II est vrai que le mutisme 
est produit par la surdity, et la priva- 
tion entiere de Touie est un obstacle 
invincible au d^veloppement de la 
raison. Dans cet <5tat, rhomme prive 
de Torgane propre a fui faire partager 
les impressions de ses semblables , ne 
pent recevoir, et encore que tres-im- 
parfaitement, celles qui lui sont trans- 
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mises par des demonstrations et des 
signes convenus : son Education est 
beaucoup plus longue que celle de ses 
pareils , et moins fructueuse. Mais sup- 
posez un moment la nullit^ de Tusage 
de la langue et du larjnx chez les pre- 
n:)iers hommes , vous trouverez leur 
perfectibility impossible. L'infiuence 
des climats est prouvee par la diversity 
de langues^parla diflKrence de leur g^- 
uieet de leur caractereXes idiomes des 
premierspeuples de la terre (nous remon- 
tons meme a des ^poquesant^rieures an 
deluge ) furent cr^^s d'apres la nature 
ou la forme des choses usuelles, et d'a- 
pres les productions propres a cbaque 
sol. En supposant que les nations pri- 
mitives n'eussent qu*une langue, elle 
perdit bientot son unit^ lorsqu'elles 
furent forcees dese disperser pour four- 
nir aux besoins d'une population plus 
Mombreuse. Chaque partie du globe a 
sessites^sesplantes,sesanimaux (voici 
la premiere source de denominations 
particulieres) ; les diflKrentes qualites 
du terrain exigerent dans les ins'tru- 
mens aratoires un mode particulier de 
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construction; on leur donna des noms 
analogues a leur forme » et qui ne fu- 
rent usitds que dans le pajs. De la un 
commencement d'originalil^ dans le 
Jangage de chaque peuple* A ees cau- 
ses S6 joignit une diSi^rence marquee 
dans les mceurs , produi te par Tinfluence 
da ciel , la direction des vents , les va- 
riations de la temperature. L^esprit et 
les penchanss'en ressentirent; il en r^- 
sulta un gout d^cid^ pour un6 pronon- 
ciation plut6t que pour telle autre : ceci 
forma I'accent. Gomroe les premieres 
langues furent formees d^apres la na- 
txire des objets prapres k chaque sol , le 
peuple qui habita sous un ciel pur et 
serein , qui eut de beaux sites , une 
atmosphere calme ^ eut un langage doux 
et coulant. La chaleur detend les or- 
ganes , leur donne de la souplesse et de 
la flexibility, et adqucit leurs raouve- 
mens. La langue , le larynx recurent 
cette heureuse influence , et les habi- 
tans des pays chauds choisirent , de 
preference, pour former les mots dont 
ils iiserent , les caracteres propres a 
produire des sons suaves et gracieux. 



De la vient la douceur des premieres 
]angues qui naquirent dans le niidh 
Geux qui les premiers habiterent sur de 
liautes montagnes ^ eurent un langage 
aigu et criard; la difficultdde se faire 
entendre d^ine coUine a Tautre , an 
travers des rochers ,fit sou vent recourir 
aux cris; le langage en prit le ton , et 
eut un accent particulier. Le froid a una 
action marquee sur les organes; il leur 
donne de la roideur , et par Texcitatioti 
qui lui est propre » les dispose a bru9- 
quer leurs mouvemens* Ge ton est en- 
core plus brusque lorsque la volenti 
cherche a leur faire vaincre Tespece 
d'engourdissement qu'il prodoit en eux. 
Aussi Tair glac^ du nord eut un efiet 
sensible sur la prononciation des pre- 
miers peuples qui Thabiterent. Aussi 
leur esprit s'arr^ta aux mots qui for- 
merent un langage dur et ^nergique. 
Loke pretend que les mots qui pr&eii- 
tent des idees collectives, comme ar- 
mie , assassinat , assembl^e ^ troupe ^ 
ont ^t^ cr^^s arbitrairement par Tesprit : 
cela ne pent etre. Nous avons vu que 
les premiers cai-actered fureut farm^ 
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d'apres des archetypes existant dans la 
nature, a plus forte raison les mots 
qu'ils formerent durent avoir de sera- 
blables modeles ; car chaque action 
pr^sente en elle - meme un caractere 
qui lui est nature). Ge fut d'apres lui 
que chacun de ces mots fut cr^^. Or , 
battre est une action sensible et phy- 
sique; le mot qui sert a Texprimer n'a 
done point ^t^ cr^^ par Tesprit, indd- 
pendamment de tout modele existant 
dans la nature. Armde vient d'arme, 
toute arme est un etre materiel. Mais 
on m'objectera que ce nom aurait pa 
^tre donnd a tout autre objet destin^ a 
un autre usage, c^est ce que je ne puis 
cpnce voir,d'ailleurs i] n'aurai t pas eu les 
mSmes propri^t&, et je suis convainca 
qu^il fut donn^a cet instrument d*apr^s 
sa quality propre, qui fut depercer j de 
couper> ou de tuer. Je* sais que les 
mSmes objets portent des noms difiK-^ 
rens dans les diverses langues ; mais 
comme ils prdsentent plusieurs carac- 
teres a-la-fois , ils ont pu 6tre d^sign& 
dans chaque langue par chacun- d'eux, 
Xi'prigine des langues est trop loin do 
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tioni, nous ne pouvoris reraonter a loii- 
tes les etymologies ; mais on pent ex- 
pliquer d'apres quelles bases Jes pre- 
miers mots fureiit formes, Meurtre, 
par exeraple ^ vient de meurtrir ; 
cette action laisse des traces bleuatre^ 
sur les parties l^es : il put done 6fre 
cre^ d'^apres leur inspection. Nos id^es 
les pins morales se rattachent a des 
-etres phj'&iques ^ et les choses intellec- 
tuelles ii'ont point une existence ind<^- 
pendant e de la nature, Le penseur an- 
glais a senti cette grande verity ; mais 
il n'en a point fait Tapplicatiou a la 
formation des langues. Touslesidiomes 
ont des mots imitatifs : les vei'bes scier, 
trotter, folatrer, crier; les mots ton- 
nerre, mugissement^ clarinette, flute , 
rendent fort bien la nature des 6tres 
qu'ilspeignent dans notre langue. Apres 
rimportante question sur Tinventioa 
des caract^res et la formation des lan- 
gues , vient naturellement celle qui se 
rapporte aux bases de Tordre social. 
Le discours sur Torigine et Tin^galit^ 
des conditions parmi les hommes, qui 
parais6.ait devoir r^soudre les difficultes 
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que ce snjet presente , n'a fait que le 
compliquer davantage. Son autecir a 
pens^ que Tinegalit^ des conditions 
etait entierement Touvrage de la so- 
ciete , tandis qu'elle n'est qu'une con- 
sequence de celle qui existe dans la 
nature. II n'est rien dans Tordre social 
qui n'ait son principe dansTordye na- 
turel des choses. Les homraes ne nais- 
sent point egaux en force, en beautd, en 
inlelligence , en activite ; la nature en- 
fante des individus qui ne sont capa- 
bles de rien, et d'autres qui sont pro- 
pres a tout. La faiblesse, rimbecillite , 
Tetourderie , la vigueur de Tame, la 
force du caractere , Tamour du travail, 
ont egalement leur source dans la na- 
ture, et c'est d^elle d'ouestn^eTin^ga- 
lite des conditions. Supposez tous les 
hommes parfaitement ^gaux en esprit, 
en industrie , en activity, en courage , 
vous aurez une ^galitd parfaite ', en 
faisant cependant abstraction de ce 
qu'on appelle fortune , et qui n'est en- 
core qu'une suite de Tin^galit^ natu- 
relle dans les conditions. La superiority 
de la force ou des talens ne fut pas un 
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droit 9 je le sais , mais elle servit k 
r^tablir, parce qu'une horde, quoique 
brute et fi^roc^, put avoir besoin , soit 
pour les affaires , soit pour la guerre , 
de Tadresse ou de la force de quelques- 
uns de ses citoyens. Alors cadroit leur 
fut accord^ par recompense, et des- 
lors devint Idgitime. Si i'in^galite des 
conditions a sou vent du sou origine a 
la violence, elle n'^tait qu^un abus de 
la force, qui ne pouvait nuire en rien 
a la l^gitimit^ de ce droit , et mettre 
obstacle aux sacrifices faits en faveur 
des services rend us. 
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CHAPITRE 11. 

De r Homme , considers dans Vetat 

sausage. 

la ff^Focit^ de la simple natnre; "^0^:'^^"^*^ 
rhomme , dans Tetat sauvage , r^unit '^>^ 

les vices d^une soci^t^ coinmen9ante : Ji \^r 
une superstition grossi^re , des usages '^'^^^ 
absurdes ^ Toppression des femines , des ^ iwaa'^ *^ 
vengeances atroces , telles sont les dis- 
positions morales qui caract^risent les 
peuples sauvages. Le besbin seul est 
leur mobile; indiflKrens envers tout cei 
qui les entoure, ils n*agissent que pouc 
nianger, et ne mangent que pour dor- 
mir. L'homme est nd vicieux : Phabi- 
tant farouche des for^ts nou6 ie prouve. 
La faim, voici sa loi supreme ; 4a jus- 
tice, pour lui , n*est que le droit du plus 
fort, L'agriculture est la source de la 
douceur des moeurs ; le sauvage ne la 
<ionnait pas , la u^cessit^ seule peut le 
faite sortir de sa paresse habituelle, et 

I 4 
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il lie satisfait ses besoins que par des 
moyens violens ; mais si ces ressources 
lui manquenly il est r^duit k d^vorer 
les corps sauglans de ses enneitiis. 

L'enthousiasme d^un auteur moderne 
ne me fera point aimer T^tat de ces 
hordes vagabondes qui peuplent ]es d^ 
serts. Gompagnes des tigres et des ours, 
ellef en ont.la rudesse et U fi^rpcit^; 
leur aspect 6§t aussi afiVeuK que celui 
de^^ionsqui e)?i:ent au milieu des plages 
abapdpm^^esXespeintures brillantes de 
Vage d'or np i^qnt que des mensonges heu?i 
repx ; Vbomme scrrtant des main^ de la 
tifppljB nature est dpre ^t iudou?ptable 
fomme eUe; la sensibility luiesMtran* 
gere ; jamais sqn coBiirn^est ^br^nl^par 
de douoes^motionp: il ne opnn^it point 
les larmes de la companion. Yoy^z cet 
arbustp qui a ppuss^ sans culture , $oa 
tronc est repouvb^ et noueux , son ^cqrce 
n'a aucun poli , ses branches. u^ pro-^ 
^uisent que, des rameaux saps yigueur ^ 
9^ feuille^ jaun^tres amioncent sa ste« 
i4Ute } il es^t rembleme. des bomme^ 
lf|uv0ges.Leur force n'i^gale point cella 
4^$ hommes civilis^. Spit qy'ils »e 
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possedent pas en quantity 9ufiGsaDte let 
choses necessaires a la vie , soit que les 
climats quUls habitent se pretent peu 
au d^veloppement d^s forces animales, 
plusieurs grands peuple3 d*Am^riqud 
out une organisation asae;; faible : la 
fdim , la soif , Iq froid, la chaleur aux- 
quels les sauvag^s sont exposes ^'ne 
suffisent pa9 pour les rendre robustes ;, 
passant d*u^Q indoleqce ab^ctl^ue a de$ 
Qourses viqlenteai pour satisfaire leurs. 
besoins , leur$ corps ne peuvewt acqu^- 
rir cette vigueur que donneut des exer^ 
cices r^gl^s i ils sont encore plus faibles 
dan$ le3 lieux mal sains , ou ils ne se 
nourrisse^t que de mauvais alim.ens* 
Toute espece d'ind.ustrie leur manqup^^ 
et ils ne savent point donner aux ter- 
rains quUls habitent cette vigueur de 
reproduction qui agit si fortement §ur 
Torganisation. On voit rarement pa^rpi 
eux des individus estropi^s » iufirmes oa 
coutrefaits $ la vaison qh est simple , la 
nature di^trui.t les plus faibles et ne con- 
serve que les plus robustes; ceux-la seuls 
peuyent braver les intemp^ries de Tair 
€^t I9 rig^ueur des saisons. Comma ilsonC 
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pen de passions , ils ont peu de mala- 
dies, car les trois quarts des n6tres 
viennent de nos dispositibns morales. 

Dans un espace donn^ de terrain , un 
peuple civilis^ peut Stre six fois plus 
nombreux qii'un peuple sauvage. Ce 
dernier ignore Tart de ftcond6r la 
terre; il ne peiit se procurer par la 
chasse , la pSche et autres moyens prd- 
caires , qu'une petite quantity d'ali- 
mens ; d^s-lors il lui est impossible de 
devenir tres- nombreux. Quelques na- 
tions d'Am^rique connaissent I'kgri- 
culture,mais tr^s-imparfaitement; ce 
sont leurs femmes ,d'ailleurs,qui sont 
charg^es de ces travaux. Les soins 
du manage ne leur laissent gu^re le 
temps de s'en occuper. Le manque de 
prevoyance et la plar^sse caract^risent 
sur-tout ces peuples« Moins pourvus 
dMntelligence, sur ce point, que cer- 
tains animaux , ils ne travaillent point 
pour Tavenir. Quoique Thomme ne 
seute jamais mieux le prix de la li- 
berty que dans Tetat qui le rapprocbe 
de la simple nature , plusieurs peuples 
^ui tenaient encore par leurs mo^urs a 
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la vie sauvage , etaient gpuvern& par 
des rojs : les P^raviens , les Mexicains 
en sont la preuve. Moins les nations 
sont Eclair des 9 moins elles ont de 
snojensde se soustraire aux pretentions 
desambitieux qui veulent les,gouvcr- 
ner. Un peuple encore sauvage p^r 
quelque c6td , perdra son indi^pendance 
aussit6t qu*il aura des villes,des rangs, 
des distinctions et une certaine popu- 
lation. Les nations errahtes et vaga- 
bondes sont les seules qui puis^ent con- 
server leur inddpendance. Cependant 
on a vu , voisine du Mexique , la rir 
publique de Tlascala ; sans elle , les 
JSspagpols n*auraient pas vaincu les 
Mexicains, ^ 

Flusieurs ofdres doivent distinguer 
les peuples sauvages;.les uns se rap- 
prochent de Vitat de nature » d'autres 
forment un etat mitoyen, ce sont les 
vrais sauvages;d*autre3 se jrapprochent 
de Tetat de barbaric. laes habitans de 
la Nou velle-Hollande , de la Nouvelle- 
Zdlande sont du premier ordre ; les 
Huronsy les Iroquois , les Illinois et 
autresy sont da second ; les Cafres » les 
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HbttehtofS sont' du troisieme. Ces dei> 
tilers lie m&ngent point leurs ennemis , 
ni^is its se nburrissent sans t^ptignanc^ 
de coirps d'aiiknaiix a moiti^ putrefies. 
lis se frotteiit le oorps de graisse, et ik 
^ font des chapeanx avec de la bouzB 
nde vactie , en l^ lais^ant diircir sur lent 
t4te ; ieurs prStres ont I'usage de lent 
uriner s«t la tHe lors de leurs maria- 
^s, lis n'ont point de gouvernement 
organist , et leurs idi^es sur Texistence 
^de Dmi sont tres- confuses. Tout cfe 
quails possedent est en commun. Us ont 
Tiisi-ge de se co«pei* un testicule. 

Le* habitans de !a Noiiyiene-Z^lande 
<sant atissi d^ofut^^ns ; ils se taillent Its 
corps , la figure , et y forment toutes 
'sortes d^ dessins. Us h^ont poxrr toutes 
tirmed que d^es bdtbns br&l^ par le 
'l>out^ quails nommeht patous patous« 
Xa base de letir nonrriture est la ra- 
cine d\ine espece de bruy^re qui croit 
en grande quantity dans leur ile. Ife 
fnangent la chaiir humaine , et sa- 
Tent se oomiruire. des pirogues avec 
des baches de pierre. Oii n'a pu avoir 
fixs(}u'aloirs d*autres d<^tails sur leurs 
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moeurs. La Nouvelle - Hollande ren* 
ferme tr&-peu d^habitans; ils n*ont ni 
gouvernement , ni religion; ils bordent 
les rivages de la mer poury pScher da 
poisson, dont ils ae nourrissent presqu6 
exclusivement. lis sont Crop mis^i'ables 
pour ^tre ftroces. Leur conslitntion est 
faible et ch^tive : des crenx d^arbrei 
leur servant de refraitea. Leurs arraes 
sont peu dangereuses. Les moeurs , les 
usages, les habitudes des sauvages de 
TAmerique varient a Tinfini ; les uns 
naiigent leurs ennemis, d*autres ne les 
jnangent pas. Les uns ont des chefs i 
vie , d'autres ne sont gouvern^s que 
par les decisions de leurs vieillards. 
Quelques-uns sont trSs-voisins de r<{tat 
de barbarie, d'autres sont encore tout- 
a-fait sauvages. Je ne parle point de 
ceux qui sont aupouvoir des Europeans » 
ils n'ont plus leurs premieres raceurs, 
Des quatre continens , rAmdrique est 
celui qui renfertne le plus grand nom* 
bre de climats; aussi les mceiirs des 
peu pies qui Thabi tent sont extr^mement 
diversiBees. Geux qui habitent la par- 
tie septentrionale , comme les Hurons^ 
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les Algonquins 9^ ont les mdenrs les plus 
f(^roces : ils mangent de la chair hu- 
Qiaine , arracfaent la peau de leurs 
ennemisy les brulent^ chantent leur 
chanson de mort lorsqu'ils sont faits 
prisonniers^ et montentsur le bucher 
avec intrepidity. Les hommes vivent 
dans rindolence, et forcent leurs fem- 
znes de se livrer aux travaux les plus 
p^nibles. 

Geux qui habilent les bords de la 
riviere Araazone n'ont pas les habitu- 
des plus douces ;ilssont perfides , cruelty 
et se servent de Heches empoisonn^es. 
Xes Esquimaux boivent Thiiile de 
baleine » font des courses immenses a 
la cbasse , se couvrent des peaux des 
3>etesqu'ils ont tudes, affrontent le froid 
le plus rigoureux ; ils sont robustes et 
presqu'insensibles; ils savent se procu- 
rer les ressources de la p6che. Xa taille 
des sauvages d'Amerique est a-peu- 
pres partout la mSme ; cependant les 
vojageurs nous parleirt d'unpeuplg qui 
Jbabite uue des parties australes de 
rAm^rique, et dont la taille est gigan- 
tesque. On a jet^ du doute sur cette 
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relation ^ et 6n a 6ti fond^. Quo! qu^il 
en soit) des savans dignes de foi , qui 
ont Yu des Fatagons , nous assurent que 
leur taille va cpmmun^ment depuift 
six jusqu'a septpieds. S'il eh est ainsi^ 
c^est le peuple le plus remarquable da 
mondepourles proportions du corps , et 
son cHmat est le seul qui ait une in* 
fiuence aussi marquee sur Torganisation, 
Quelques peuples sauvages ont le 
corps couleur de cuivre , d^autres sont 
basands , d^autres sont blancs. N^ayant 
point d*id^es claires sur le droit de 
propridt^, tous ont du penchant pour 
le vol ; aussi les Europ^ens qui ont 
abord^ dans leurs pays ont toujours eii 
beaucoup de peine a se garantir de 
leurs rapines. L^hiospitalit^ est la seule 
vertu qu'ils connaissent. Tons les peu- 
ples non civiHs& rexercent.avec joie. 
Get usage, qui a lieu partout ,dmanede 
quelques id^es religieuses. U est pen de 
nations sur la terrequi ne croient avoir 
re^u la visite de quelque divinity : 
beaucoup de fables ont it6 di^bitees k 
ce sujet. Gette croyance a rendu cette 
pratique sacr^e , et Ta perp^tuee d'age 

4* 



^u ag&. Les Otaitkns sont, de tons les 
peoples sauvages ^ les pins aimables et 
les plus doux; leurs moeurs sont simples 
et iunocenles ; elles pvourent combiea 
nn climat heureux et un sol Second 
peuvent influenoer le caractere d^une 
nation. On novis a laiss^ des peintures 
cbarmante^ des lies d^ la Soci^t^; dea 
arbres qui prbduisent le pain ^ de sites 
pdttCMresques , des valUes riantes^ des 
collines toujours fleuries , un gazon 
toujours vert : tel est o^ pays fortun^ 
CependantlesOtai'tiens ont Jeurs yices-. 
Us ne d^vorent paint la chair de leurs 
ennemis , mais ils immolent des victi- 
xnes bumaines a leurs dieux, Dans nn 
Jbur de fete , les premiers de Ja natioa 
se rassemblent avec des.femmes; les 
deuxsexe^se confondent : chacun prend 
lafemxue qui lui tombe entre les mains, 
et en jouit. Gelles qui deviennent en« 
ceinl^es par 'suite de cette reunion « se 
font avorter. Dans une autre c^reibo- 
nie 9 le peuple forme un grand cercle 
autour de deux jeunes gens de douze 
ans, de Tun et de Tautresexe: la reine 
preside a la c^r^iOQnie 9 et les iastruit 
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snrles postures qu*ils doiv6iit prendre 
pour satisfaire au vcfiu de la nature, et 
Fassembl^e les encourage et les ap- 
plaudit. 

Lasuperstition est ndeavecle monde: 
elle tient a Tessence de rbomme , elle 
fait p^rtle de lui-m^me, elle est inse- 
parable des premieres pens^eis de son 
esprit et des premiers mouvemens de 
son OGBur; il vc^t , au-del4 de son exis- 
tence 9 Tobjet de ses oraintes ou de ses 
esp^rauces ; il n€ peut vivre^sans quel^ 
que persuasion qui rarrachie aux hor-* 
reurs du tripas , niais m» terreurs ne 
furent jamais pl^is yives qu'apres une 
-catastrophe tmiverselle; il se erut Tob-* 
jct de la colere d*une intelligence su- 
pi?£me, et lui offrit son propre sang 
pour Tappaiser. Tontes les nations con- 
serverent le souvenir da deluge , par- 
tout on en retroure des traces. Gette 
id^e 9 qu'eiles potnrraient encore deve- 
»ir Tobjet des vengeances celestes , 
arma leur bras du fer trai>chant qui 
fut ouvrir les entrailles de leurs vic- 
times. La crainte d'une nouvelle sub- 
s^ersion doit etre regarded ooomsie lai/ 
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premiere cause des sacrifices huinains* 
jLes hommes crurent quails ne pour- 
raient jamais mieux appaiser le cour- 
roux de la divinity qu*en placant sur 
quelqu€S t^tes d^vou^es Texpiation de 
leurs crimes. De la, chez tousles peu- 
ples , Vqsage afireux d^immoler ses pri- 
sonniers , ses esclavea et ses propres 
enfans. 

Maintenanty si toutes les nations ne 
8ont> plus d^accord sur Tesp&ce des vic«- 
times qu'elles sacrifient , elles le sont 
encore sur Tusage de faire des of- 
frandes h Dieu. Elles sont ofiertes a 
trois fins 9 ou pour expier les fautes 
Gommises , ou comme tdmoignages de 
xeconnaissance,ou comme marques de 
soumission. Fartout les hommes se sont 
entendus pour les actes de leurs cul«« 
tes, partoutils ont employ^ a-peu-pr^ 
les mSmes mojens pour honorer le 
xn^me pbjet ; ils n*ont fait que varier 
les formes de leurs religions , selon I'd- 
tat de leui^s lumieres. Dans tons les 
dtats ou rhomme est susceptible de 
passer » il laisse des traces de ses mi« 
seres , de ses faiblesses et de ses vices ; 
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mais il n*eii est aucun ohil montre 
plusde cruaut^ que dans T^tat sauvage. 
Ge penchant atroce devrait porter tous 
les amis de I'humanit^ a le regarder 
comme le pire de tous , et cependant 
les sectateurs d*un philosophe trop c^- 
lebre seml^lent le regretter. Rousseau , 
Vos intentions^taient pures, raais votre 
gf^nie n^avait point pris Texp^rience 
pou^r guide. Ge fut cependant un spec- 
tacle bien digne des vrais philosophes 
que la situation de ces peuplades er« 
rantes dans les forSts , qui ne pr^sente-* 
rent que les ^bauches de Tassociation. 
Li'imagination remplie des crimes des 
peuples civilis^, ils crurent ne trouver 
que des vertus dans la vie simple de ces 
hommes vagabonds : on connut leilrs 
moeurSy on les trouva mille fois dignes 
de la pitie qu^elles n^avaient pas. 
L'homnie sauvage est ind^pendant, et 
il ne sait point tirer parti de sa liberty. 
IL a desid^es religieuses , etil en ignore 
le but; il a des usages, et il ne sait 
d*ou ils lui viennent; il.est ^poux, et 
il ne sent point les douceurs de Tunion 
conjugale : il nait ^ crpit et meurt 
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pomme les animaux faioucEies qui ra* 
gissent autour de lui. Si rhomrne.sau'^ 
yage Temporle par quelque chose sur 
rhomme civilise, c'est parce qu'il a 
moins de besoiiis, moins de passions, 
et une sante plus robuste. D'un auti*e 
c6t^ , quelques-^uns de ses sens jouis* 
sent d^une plus grande. ^nergie que les 
ndtres. Un Cafre voit trois foisplusloin 
qu'un Europi^en. La plupart des sau- 
vages de TAmerique ont Tbdorat ex* 
trSinement fin , et sont d*une Vitesse 
adlmiiiabte a la course; ilsatteignent 
sou vent les cer& , les daims , les lievres 
en les poursuivant plusieurs fours de 
suite. L'eiat sau vage est egalement con- 
traire a la raison , a rhumanit^ et aa 
bonbeur ; iL reduit Fhomme a une sa- 
gacity qui ne lui donne des habitudes 
difi^rentes des autres animaux » que 
pour les rendre vicieux. Ayant rare* 
went a sa dispo^tion les c hoses n^ce^ 
saires a. la vie » il est force de meber 
une vie errante et vagabonded qui le 
rend cruel et fi^roce; et si son pere in«- 
firme ou ses enfans r^clament ses se^- 
cours au nxoxuen( ou ses ressources 
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pr^aires lui manquent , il est forc^ 
d^en devenir rassassin , pour les sous- 
traire au genre de mort le plus cruel 
et le plus afireux. 

liCs sauvages qui habitent les riva- 
•ges des grands fleuves de TAm^rique 
ne forment que des peuplades peu nam- 
hreuses^ J'ai vu,dans uncHivrage , que 
c*est rassocialion qui perfectionne tou8 
les ^tres organist et senslbles ; naais la 
perfection de ces Stres est d*autant plus . 
^ande , que cette association est plus 
etendue. Ge principe est si general et 
si rrai , que la civilisation a commence 
dans les climats qui pouvaient nourrir 
}e plus grand nombre d'homnaes. On 
voit encore aujourd'hui que les pays 
qui ont le plus d'habitans sont les plus 
civilises. La Gbine , le Jeipon , une par- 
tie deslndes^presque toute rfiurope^ 
prourent la v^rite de cette assertion. 
Mais parmi les peuples d^Asie^ ceux 
qui errent sur un terrain immense ont 
des mceurs barbares. II en est de m^me 
des petits peuples que des grandes 
montagnes s^parent des autres nations : 
lenrs meeuis sont grossieres, leur ca- 
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rat^t&re rude ^ dur et impitojable , leurs 
habitudes farouclies. Les habitans da 
Gaucase ^ d^s Falns-Mtotides ^ les Tar«- 
tares, en g^ndral , en sont la preuve. 
Ainsi les nations tres-peu nombreuses 
sont sauvages , les peuples plus nom- 
breux sont barbares , les peuples trSs* 
nombreux sont civilis^s« On a tou jours 
refus^ de ^intelligence aux negres. Ea 
effet 9 la conformation de leur crane 
xie promet ni talens « ni g^nie ; mais 
tine autre cause se joint a celle-ci pour 
les rendre' Strangers aux sciences et 
aux arts ; ils habitent des pays arides , 
entrecoup^s de deserts , de forSts ou de 
hautes montagnes; ils ne pefivent avoir 
entre eux des communications faciles et 
fr^quentes ; des-lors ils ne peuvent se 
transmettre facilement leurs arts de 
premiere n^cessitd , leurs id^es et leur 
Industrie. On a vu , me dira-t-on , des 
peuples nombreux avoir des mceurs 
f(^roces. Ges peuples furent habitans du 
nord: on sait que cette partie de TEu- 
rope n^a jamais ^te aussi peupl^e que 
sa partie m^ridionale. D'ailleurs les 
Goths » les Visigoths » les Yandales ne 
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furent forc& de quitter leur pays que 
par la raison qu'jls connaissaient peu 
ragriculture. Leurs climats les auraient 
facilement nourris s'ils eussent su en 
tirer parti ^ ce qui rentre dansle prin- 
cipe ^tabli ci-dessus. L'itskt sauvagq 
coinporte toutes les especes de gouver- 
nemen t (cepehdant le despolisme pur est 
extremement rare dans cet dtat) , mais 
lis sont r^duits a leurs modes les plus 
simples. La d^mocratie ne conslste que 
dans les d(^lib^rations de ceux qui out 
m^ritd la confiance publique par leup 
courage et leur intelligence ; Tarisfo- 
cratie n*est querinfluence que les vieil- 
lards exerceiit sur le reste de la natron, 
et la monarchie se compose du pou- 
vqir qu'on accorde a un chef pour faire 
la guerre. Toute la religion se r^uit k 
des pratiques superstitieuses, aux illu- 
sions de la magie, et a des c^r^monies 
cruelles: les pr^tresy prennentd^autant 
plus d'empire sur les esprits , que Tigno- 
ranee j est plus grossiere : comme les 
rangs y sont presque confondus , la 
diflf^rence des conditions y r^sulte plu- 
t6t de la difference des qualil^s persoa* 
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uelles, que de distinctions li^r^ditaires* 
Les chefs doivent ndcessairement j 
r^unir tous les pouvoirs, car les mojens 
desgouvernenienssonttrop simples pour 
6tre separ^^. On peut done y decider , 
dans une deliberation , des afiPaires de 
la guerre , de la justice et de Tadmi- 
nistration. La justice ne peut s'y rendre 
qu'iniparfaitement, mais des vengean- 
ces particulieres y suppl^ent. La nature 
a profondement grav^ce seiltiment ter- 
rible dans le coeur de tuus les homnores » 
et il ne s'affaiblit chez eux que par une 
civilisation perfectionnee. LessauvageS 
ii*oublient les offenses qu'on leur fait 
qu^en tuant leurs ennemis : c^est peut«- 
£tre le meilleur moyen quails puissent 
etnpl6yet pour ^e soustraire aux atta- 
ques de leurs agresseurs, qui ne pea- 
vent ^tre punis par les lois. La sensi- 
bility des sauvages est fort pea deve- 
lopp^e, et lis ne connaissent point ces 
raffinemens de Tamour propre qui 
fixent les preferences. Des-lors ils sont 
peu portes k Tamour ; il n'est chez eux 
qu'un besoin,qui n*est precede et suivi 
d'aucunes caresses ; aussi les femmes 
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prennent peu d*empire sur eux. Voici 
un usage , cependant , qui semblerait 
prouverle con^raire ^ s'il ^tait g^n^ral. 
Lorsqu*on fit la d^couverte du Darien , 
ses habitans araient Thabitude de se 
couper un boutdu doigt lorsqu'ils per- 
daient leurs femmes, et deux doigts 
coupes annon^aient deux veuvages.Un 
sauvage n'est point pere tendre : son 
en&nt ne lui est pr^cieux qu'a T&ge oii 
il peut tendre un arc, poursuivre le 
gibier au travers des rochera , des ri^ 
vi^res et des fbrfets , qu'4 I'age enfin oh 
il peut accotnpagner son pere a 1^ 
guerre 4t arracher la peau a ses emie- 
mii. II ne fait aueun cas de aies fillet. 
Lots des d6couvertes des Europ^fensen 
Am^rique,!es indiennesqui habitaient 
les bords de POr^noqce avaient Tusage 
de faire 'p^rir leurs fiUes aussit6t la 
naissance , en leur coupant le cordon 
ombilical tres-pres du ventre ; c'^tait, 
disaieht - dies, pour les soustraire a la 
tyrannic d'es hommes. L'^ducation d'un 
jeune sauvage est presque nulle, si on 
entend par ce mot Tassemblage de re'- 
gles de cbnduite fond^s sur des priii* 
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cipes de morale. Quelques id^es reli- 
gieuses , la reconnaissance envers ses 
parens , Texactitude a remplir les de- 
voirs de rhospitalitd , un soiiverain 
m^pris pour les laches , voila dont elle 
se compose. Mai^ ind^pendammeut de 
cette morale, (^ui est fort simple, le 
pere se r^erve d'enseigner a son fils la 
maniere de cbnstruire Jes. instrumens 
propres a satisfaire ses besoins. Ges pre- 
mieres Ie9ons consistent a lui apprendre 
h faire un arc et des Heches et a vi^er 
juste,alance(un trait avec vigueur^et a 
dresser des embuches au gibier^ Touts 
rindustrie d*un sauvage n^est qa^une 
^bauche grossiere des arts utiles ; sa 
butte est peu solide , sombre et mal 
plac^e J couverte tant6t de ro&eaiix, 
tantdtde feuilles, tant6t de bois, selon 
les lieux , a peine si elle peut le garan- 
tir de Tinjure des saisons et des ihtem- 
p^ries de Tair. Si le plus habile ^ait se 
iabriquer une dtoffe pour se couvrir le 
corps 9 il ne sait point lui donner une 
forme propre a s'habiJIer d^cemment. 
Gependant il a tous les germes de la 
.ijranit^ ; il met des plumbs a son bonnet 
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et des pendans a ses oreiIles;il se peint 
la figure et le. corps pour paraitre oa 
plus int^ressant , ou plus terrible. C'est 
dans la coustruction d'une pirogue quHl 
dep]oie toute son habilet^. II a d6]k 
montri^ de Fadresse en faisant une ha- 
die de pierre ; il s'en sert pour coiis- 
truire sa barque : un gros tronc d'arbre 
peut lui sufBre; il n*a qu*a le creuser 
au-dedans, et le tailler au-dehors. Aa 
defaut d*un arbre , il joint plusieurs 
plancbesassez ^paisses, et bouche les 
ouvertures avec du mastic : il sait j 
adapter des rames. S*il est p^cheur , il 
fait des filets, et des lignes : quant a 
rbamecon , des arStes de poisson lui 
suflSsent , puisqu'elles lui servent d*ai- 
guiiles, Ge sont des dcorces d^arbres 
qu'il emploie pour tresser les cordes 
dont il ai besoin. Le sauvage des cli- 
mats glacis a d*autres ressources ; il se 
nourrit de la chair des animaux qu'il 
a tu^s , et se couvre de leur pean. Ges 
fourrures lui font affronter le froid le 
plus rigoureux, 

L^homme jouit d'une aptitude natu- 
relle, mais qui n^est pas telle cependaut 



(94) 
quMl puisse , par son moy en , faire usage 
des choses avant qu^on le lui ait appris; 
les proc^d^s les plus simples lui ont 6t& 
enseignes : en voici une pireuvei. Lops de 
I'aiTiv^e desEspagnols dans les ilesMa- 
]:ianes, leurs habiunsignoi'^ient TusagQ 
du feu ; ils le prireiit d'abord pour uu 
animal qui se tenait cach4 dans le boU, 
et le d^vorait ; ils croyaient qu^il ^tait 
fort dangereux d*en approcher , parcQ 
que ses morsures faisaient lui mal inex* 
primable. Nous avons vu a quoi se i'^- 
duiseut les arts des sauvages : leurs 
sciences sent aussi limitdes; ils ont quel- 
ques iddes en astronomie. Les P^ru- 
vien^dtaient parvenus a diyiserle temps 
et a tracer les faits historiques par des 
nceuds ; c'^taient des registres de corde 
qui rappelaient, chacuu a son dpoque^ 
les dv^nemens de quelqu'iinportance ; 
ils ^taient mis a la disposition d'hommes 
de confiance ^tablis par Tautoritd pu^ 
blique. Si les sauvages iVavaient soin 
d'observer les astres^ comnaent pour« 
raient-ils se retrouver apres avoir tra- 
verse des forets ou des deserts ? ils se 
perdr^ieutiufailliblement s'ils ne pou- 
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vaient s^orienter. Le soleil se \bve d€^n§ 
tel point, il se coucbe dans tel autre; 
il est dans tel position a niidi , cela leur 
sert pqur le jpur. Mais ils sont forces de 
SQ dirigei^, d^appes la position des ^toiles, 
pendant la nuit; ils ont done ^tndi^ leur 
n>arche , leur position dans le oiel ; d*ail« 
leurs iU n^ignorent pa$ que la crue de 
tel fieuve ooVnoide avec la disposition 
d^ tel astre, ils aavent aussi quel est le 
temp$ le plus prppice a la chasse , a la 
p^che, le temps qu ils doivent voir des 
oiseaux de passage, et la saison ou ils 
oueilleront beaucoqp d'oaufs; ils savent 
pr^dire lesorages comme nos paysans, 
et choisir le ten^ps le plus favorable pour 
aller sut la mer ; ils 9Qnt frapp^s des eclip^ 
ses de soleil et de lune, sans en faire de 
remarques hifttoriques, parce quMlsne 
aavent pasecrire. lis peu vent cependant 
avoir des usages qui se rapportent a des 
^v^^emens antiques, et ils en ignoreut 
Torigine. Les anciens Me^^icains atten-p- 
daient un bquleversement de la nature 
tous les qinquante ans, et dans la per- 
suasion quails en seraient viplimes , ils 
bri^ient leucs meubles » d^QQUvr^ient 
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leurs maisons , surle sommet desquelles 
lis se pla9ai€nt pour znieux distinguer 
les signes pr^curseurs de cette catastro- 
phe ; mais lorsque le jour fatal ^ait 
pass^, ils se livraient a une joie exces- 
sive, et passaient plusieurs jours dans 
les fetes et les plaisirs, Quelques sau- 
vages de TAm^rique septentrionale ont 
des chants qui se transmettent d'age en 
&ge par tradition orale : ils oiit pour but 
de chanter leurs dieux, leurs heros, ou 
leur propre mort ; cela prouve que la 
po^sie est de tous les peuples et de tons 
les period es de la perfectibility de 
rhomme. La science des nombres est 
extremement born^e chez ces peuples; 
quelques- uns savent compter jusqu*a 
cent^ d'autres jusqu'a vingt; quelques- 
uns ne savent compter que jusqu'4 trois. 
Quand ils veulent exprimer un nombre 
supdrieur a celui-ci , ils montrent leurs 
doigts; mais quand ils veulent donner 
Pi'd^e d*une quantity tres-consid^rable, 
lis montrent leurs cheveux. 

Si les sauvag^s n'ont point de v^ri- 
tables connaissances en histoire natu-^ 
relUy au mains iis ont dtudie les moeurs , 
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les habitndes 9 les ruses des animauz 
qu*ilschassent; ils connaissent tres-bieu' 
leurs retraites, les lieux qu'ils fr ^quen- 
tent de pr^fi^rence , le nombre des petits 
quails portent, les alimens dont ils se 
nourrissent. Quelques-uns se servent de 
leurs ongles pour d^pecer leur proie ; 
d*autres ont des couteaux de pierre. 
Cook fut assassin^ avec un couteau de 
cette espece par les habitans de Tile 
Sandwit. Leur cuisine est fort simple: 
ou ils mangent la viande crue , ou ils 
la font r6tir; quant au poisson, quel-* 
ques-uns s'en nourrissent quand il est 
a moiti^ putr^fi^ : les Kaipkatdales 
en font des tas quails laissent pourrir. 
a demi , et le mangent dans cet ^tat, 

Flusieurs de ces peuples vivent de 
racines, particuli^rement ceux d*Am^ 
rique. Les armes ordinaires des saq- 
vages sont Tare, la massue^ des lancqs 
dont Tex tr^mit^ est formee avec le tran- 
chant d*un caiilou (il faut faire except 
tion de ceux qui commerceint avec les 
£urop^ns); ilsontplus de courage que 
de forces , et plus dMnti^^pidit^ que de 

mojens de defense. lis font la guerre 

I 5. 
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sans ordre» sans tactique , mais tou|ouis 
avec acharnement ; ils u'ont ni vil- 
lages « ni yilles^ ni forts a d^fendre, et 
cependant ils se battent avec plus de 
yigueurque les peuples civilises; c'est 
qu^ajaut des habitudes feroces^leurca- 
ractere devient dpre et violent , et par 
cela mfeme propre a la guerre. L'usage 
da manger leurs ennemis a sans doute 
pris sa source dans la vie pr^caire quails 
ynenent. Des hoqames qui ne trouvent 
pas tou jours dans leur chasse , leur p6« 
che et leurs racines, des ressources 
assez nombreuses pour sati^faire a leurs 
besoins, ont ^t^.souvent forces de man* 
f^er la cbairde leurs semblables pour 
lie, pas mourir de feim. Ge qui n'etait 
d*abord qu'une.circon&tance pressante 
est bientdt dey^euu une habitude, et ils 
but fini par. Irouvei: une saveur exquise 
a des alimens.qui auparavant leur 
faisaieqt borreur. Les sauvages ai^ 
jinent p^ssioun^ment les liquevrs fortes* 
Gomme nous, ils sont avide^ de sensa^ 
• ^tions, etTardeurde Teau-de-vie peut 
.agir avec Anergic sjir leurs sens diffi-r 
ciies h ^bwpler ; peut-etjre trouveqtrils 
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d^licieux l6s vertiges qu'elife produit; 
mais^ils sontalors capables de tous les 
exces » et les Eorop^ns teur ont rendu 
iinjnauvais service eu leur donriant le 
gout des esprits ardens. L^iiifluence des 
peuples civilises sur les peuples. sau-^ 
vages ne peat que leur ^tre nuisible; 
elle ne les corrige point des vices quails 
ont 9 et leur en donne quHls nVvaient 
pas. L^assuj^tissement sous lequel lis 
ies tiennent est contraire k la justice , 
a rhumanit^ et a la nature ; 11 n'est pas 
plus excusable que la traite des nagres. 
Le meilleur moyen A employer pour 
civiliser des sauvages serait de leur en« 
seigner Tagriculture : ils pourraient 
trouver alors des ressources nombreuses 
dans leur sol, ils s'j fixeraient. La po- 
pulation ferait des progres , et Tindus- 
trie, source de la vraie politesse, nai- 
trait de ^augmentation de leurs besoins. 
Tous les peuples de la terre ont ^t^ sau- 
vages dans Torigine, mais tous ne sont 
pasrestesle m^me espace de temps dans 
cet ^tat. Geux qui ont form^ le nojau 
de la population primitive du globe^ 

tmt ^4 les premiers policies; leurs sQien* 
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ces, leurs arts, leur industries se sont 
r^pandus autour d*eux comine Tonde 
qui s*^ioigne du centre dont elle a reqa 
le mouvement, 

£n supposant un moment que Vh4^ 
misph^re occidental du globe ait ^t^ 
hsibit^ a la mSme ^poque que ThiSmis- 
phere oriental ( oe qui n'est pas proba*** 
l^le), il n^a pas ^t^ possible cependant 
quails se soient civilis& dans la meme 
proportion. Xf^ premiere raison» c'esC 
que TAm^rique n*a que tres^^peu de 
mines de fer, qui est la base de Tagri^ 
culture, et avant Tarriv^e des Euro- 
.peens ^lle ii^avait ni bopufs ni chevaux. 
Jl n^a dope pas ^t^ possible que sa par 
j>u|atiop ait suivi la progression de celle 
4e rb^mi^ph^re orieqtal. D^un autre 
.p6t^, les peuples de TA^i^ ont eu deg 
cpmmupicatioqs ^^quentes et facileis 
pvec cep? de TAfriqpe et de TEurope ^ 
.parce que les eudroits ovi ces trois con^ 
tinensf s^ ):^unissent» fqripept une espioe 
de point ipentral pa;* l^qiiel leprs reH^ 
tlons, ^it ppUt^fi^Sy spit litt^raire3« 
soit coipmerciales 9 out pu ^tre eqtrete- 
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ittoit et alonge, au coiitraire, qui met 
tine grande distance entre ses peuples^ 
et qui a du mettre des obstacles a leuv^ 
rapports sociauic. D*&pres tous les t^-* 
moignages de Thistoire ancieiine , Ja 
eivilisation a suivi le cours du so-> 
leil; elle a commence dans les Iiides, 
€8t pass^e en Chald^e , en Arable , eii 
£gjpte, puis en 6r6c6, en Italic, en 
[France, et enfin en Amdrique} c'est ]k 
ou elle doit terminer ses travaux. Les 
causes qui produisent T^tat sauyage des 
peuples sont : Tignotance de Tagri- 
culture f Texistence de Vastes raarais ^ 
de for^ts , de lacs, qui couvrent leur sol^ 
enfin le manque de relations sociales* 
Le9 habitans d'iles st^riles dloigtides 
des continens^ sont de tousles honjmes 
les plus farouches et les plus brutes. Ges 
traits peuvent donner une id^e de leurs 
moeurs. Pendant le s^jour que le capi- 
taiiie Cook fit a ]a Nouvelle<*'Z^tande^ 
quelques filles vinrent voir les vais« 
seaux; les matelots voulurent s'en em-^ 
parer , elles s'enfuirent ; ils s*adres* 
serent aux parens , et les decider ent, aa 
znojren de quelques clous ou quelques 
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verroterieSy a les leur amener. Elles 
r^sisterent d'abord a la violence, mais 
les parens preterent leurs secours aux 
znalelots pour leur faire vaincre tonte 
resistance. Au reste, ce n^^taient pas 
de jolies femmes, et elles etaient cou-^ 
vertes de fange et de vermine. Deux 
jeunesZeiaudais s^embarquerent sur uq 
des vaisseaux pour aller en Angleterre» 
Leurs parens les yirent partir avec la 
plus grande indifiTdrence , ils ne ver-* 
serent pas une larme. L'^tat de nature, 
dgnt r^tat sauvage est si voisin, n^est 
point imaginaire comnoie on le pense 
ordinairement : il existe sans douta 
dans des contr^es que nous ne con** 
naissons pas encore , et dans quelques^- 
une^ de celles que nous connaissons, 
on en voit des traces tres - r^centes. Si 
on . connaissait la maniere dont se sont 
peupl^es la plupart des iles ^loign^^ 
des continens, on aurait des donn^es 
certaines sur T^tat de Tassociation^de 
leurs pisuples ; mais le mystere pity- 
fond qui regne sur ces ^v^nemens, met 
un obstacle invincible aux progr^s des 
connaissances relatives k ce sujet. 
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CHAPITRE IIL 

De V Homme considiri dans Vdtat de 

harharie^ 

AiNSi que les rayons d'un beau matin 
viennent se mfeleravec le reste des om- 
bres d*une nuit obscure 9 ainsi les lu-* 
mieres d'une civilisation commenc^e 
viennent se confondre,dansr^tat de bar- 
baric , avec les traces de la rudesse et de 
la grossierete. Fier de sa force et de son 
courage, I'homrae barbare ne respire 
que pour la guerre, et affronte tous les 
perils ; il n^est point ami de la ruse , et 
cherche a faire tout c^der a la violence 
de ses efforts; il n^estime que la bra- 
voure , et voit dans le ciel ivSme des 
recompenses pour les guerriers intr^- 
pides. Les exercices du corps ^ont ses 
occupations habituelles^et il ne selivre 
a la culture de la terre que pour satis- 
faire des besoins indispensables. Ses 
plaisirs sont simples comme ses gouts , 
et c*est dans une sant^ robuste et soa 
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Bctivit^ habifuelle qu'Il trotive sa sa- 
tisfaction et son bonbeur. U manque 
de formes polies et agr^ables^ mais ii a 
de la franchise ; il ne sait point faire de 
caresses doncereuses a sa femme et a 
ses enfans, mais il les aime sincere* 
ment ;il ne fait point un accueil apprSld 
a ses ennemis ^ mais il ne leur dresse 
pas d*embdches ; il a pen de ressources 
dans Tesprit, mais i] a pen de chagrins 
a combattre ; il ne sait point dire des 
paroles consolaj^tes aux malheureux , 
mais ii les soulage quand il le pent, et 
s^'il n*a pas quelques-unes de nos vertus, 
il n^a pas la plupart de nos vices. La 
barbarie est la situation des peuples 
dont les sciences, la politesse^Tindustrie 
et les Ipis sont tres-imparfaites. Les arts 
utiles ont ^t^ les premiers invent^ , 
parce que la necessite est industrieuse ; 
tnais Part de forger le fer fut celui qui 
donna naissance a tous les autres. Ge 
fut par son secours qu*on construisit des 
ostensiles de menage » des charrues , 
des armes, des machines , des maisons. 
Ges mojens industriels mettent d^ja 
une ^norme distance eutre rhomme 
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Jbarbare et rhomme sauvage; ainsinn- 
teivalle qui les separe peut Itreuatqud 
par trois ^poques: la premiere est celW 
qui touche a Tetat sauvage, la seconds 
constitoe Tetat de barbarie proprement 
dite , et la troisieme est celle qui se rap^ 
proche d*aii dtat voisin de la civilisation. 
. Les mosurs des peoples da nord qui 
vinrent ravager le midi de TEurope 
Ters les troisieme et quatri^me si^cles^ 
pr^senterent toutes ces varidt^. Tous 
ceux dont rhistoire ancienne nous parle, 
^taient des peuplades remuantes et in* 
quietes, qui dtaient toujour^ disposees^ 
a changer de dimat. L^appas d^un bu- 
tin considerable excitait les uns a faire 
des exp^di tions \ IcHntainea , - ' d^aiitres 
^taient forc^ de quitter des pays ok 
Tagricultiure n*avait pas fait asaez d« 
progr^s pour fourmr aux besoins d*un 
surcroit de: population; ordinaircmeDt 
ils finissaient par sMtablir dans les paj$ 
^u^ils avaient pill^Sr L'agrandissement 
jde leur territoire u'^tait point leurbut;^ 
comme ils n*a vaient aucun sjst^me po- 
Ji tique, leurs ^migrations n'avaient pou^ 
fin que le choix d'un meilleur sol que 

5* 
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la I^ur. Ainsi des conqaetes proprement 
dites xi!6taaent point le r^saltat de leurs 
victoires , ils oubliaient leur pays natal , 
et ne reconnaissaient pour patrie que 
les contr^es quails s^i^taient soumis par 
les firmes. 

Ge fat k T^poque oi!i Tempire romaiq 
n^^tait gouvern^ que par des despotes, 
que rdn vit des nudes de barbares sortir 
de toiMi les coins du nord pour ravager 
les bea.u± climats de Tltaiie, de la 
prance et de TEspagne ; et comma si 
le cieb eAt voulu venger Tunivers op 
primd , sa superbe capitale devint leur 
premiere proie. Les descendans de ces 
enciens sdnateurs qui avaient scelM la 
proscription et la ruine de tant de na<^ 
iions, furent les premiers dgorgds^ et 
on yit desipeuples sans arts, sans poll** 
te&se ^ sans lois politiques^ sans tactiqtie 
militaire, se partager^^ dans Tespaea 
de soi Xante ans , un empire qu^un 
peuple pr&endu sage et grand avait 
^t^mille ans k conqudrir. Je ne m^ap* 
pesantirai point sur ces dvdnemens que 
tout le monde connatt ; mais on vit 
alors ce que penvent des hommes ro« 
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busies et courageux contre des penpletf 
degrades par le despotisme et aflaiblis 
parlamollesse. Tous les peuples ont ^t^ 
barbares , leurs monnmens historiques 
portent Tempreinte de leur antique 
rusticity. Le cllmat, la religion , les 
usages 9 les relations commerqiale^ , 
les langues m^me , furent autant de 
causes qui modifi^rent leur rudesse. 

L'origine des Grecs se perd dans Tobs- 
curit^ des temps, neanmoins leurs pre-* 
miers auteurs nous les pr^sentent se re- 
posant sous des chines, se nourrissant 
du gland qui tombait de leurs branched, 
et n*ajant pour tous meubles que leurs 
mains pour se d^salt^rer dans les eaux 
d^un ruisseau, 

L'Histoire sainte nous apprend qtie 
l€8 premiers peuples de TAsie mineure 
furent pasteurs: leurs rois n^^taient que 
les chefs de families nombreuses, et il 
y en avait autant que de riches parti- 
culiers; ils vivaient sous des tentes; ils 
changeaient souvent de lieu pour faire 
paitre leurs troupeaux. Toutes les i^toffes 
dont ils se couvraient ^taientfabriqu^es 
par eux ou par leurs esclaves pis avaient^ 
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h peu de chose pres» les moeurs que 
quelques Arabes on t encore aujour- 
d*hui. Malgr^ leur vie paisible, ils sa« 
vaient faire la guerre. Abraham , qui 
battit trois petits rois avecles seryiteurs 
de sa maisouy en est un exemple. Dans 
ces temps recul^s , les ^tats n'etaient 
point distincts comme au]ourd*hui ; ce-» 
lui qui culti vait la terre ^tait ^galement 
propre k tisser de la laine^ ou a mener 
paitre les brebis. Les ^l^mens de ohaque 
profession ^taient si simples » quails pou« 
vaient Stre facilement appris en peu de 
temps : il n*j ayait que deux conditions 
parmi cespeuples, celle des esclaves 
et celle des hommes libres. Le riche et 
le pauvre avaient le mSme ton, la 
jA^me table et le m^me ext^rieur ; ce- 
pendant des bijoux ^taient r&erv^s aux 
i^Ues qui avaient de la fortune k esp^- 
ver, et dans un jour de fi^te, dans un 
j[Qur de sacrifice fait k Dieu, on ^talait 
un luxe naissant. On mettait de jolies 
^oucles d'oreilles et de beaux bracelets; 
Elieser en ofTrit de magnifiques a Re- 
becca, que son maitre avait choisie 
pour son fils Isaac, U trauva cette jeune 
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Ghald^enne puisant de Teau pour ses 
moutpns. Esaii, qui donna son droi t d'ai- 
nesse pour un plat de lentilles au re- 
tour de la chasse , Ismael qui s^exercait 
k tirer de Tare dans le desert , nous ap- 
prennent qu^une des premieres occupa- 
tions de rhomme, fut de faire la guerre 
aux animauz. Dans tous les temp^ on 
a vant^ les douceurs de la vie pasto- 
rale. Les pontes de tous les 4ges ont c^-^ 
lebre dans leurs chants le bonheur des 
bergers. Qnelques dieux devinrent pas- 
teurs , et quelques pasteurs devinrent 
des dieux; Diane eut son Endymion et 
Venus son Paris. Quoi de plus doux, 
en efiet , que d'entretenir une innocente 
et timide. berg^re qui fait paitre ses 
brebis dans une prairie ^maill^e de 
flours, et que traverse un limpide rui&- 
seau , ou de chanter sur sa flute et sous 
un chdne les rigueurs ou les cHarmes 
d^une amante ch^rie ! La ros^e qui 
tombe du ciel le matin pour rafratchir 
la terra dess^ch^e par les ardours du 
soleil 9 et dont se couvre les inoutons en 
traversaut le feuillage; raimable ga- 
zouillement des^ oiseauz qu'uii jour pui? 
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a r^veill^s; le bondissement des beliers 
et le belement tremblant des brebis qui 
ont quitt^ leurs agneaux avec peine^ 
et qu*une tendre soIUcitude fait tourner 
sans cesse vers la bergerie ; la fraicheur 
de rherbe et Todeur du thy m dont ellea 
se repaissent ; les luttes des jeunes mbu- 
tons qui ezercent leurs forces ; les re- 
traites ombragdes que forment les ar« 
busies sous lesquels ils vont se soustraire 
a la chaleur du jour; la teinte violette 
des brujeres fleuries quails foulent sous 
leurs pieds ; la blancheur de la laine 
qui leur couvre le corps; les torrens de 
lait qu^on extrait le soir de la mamelle 
desbrebis; la surveillance, Tactivit^ 
infatigables du chien qui les garde; les 
approches d*une soiree sefeine que va 
^clairer encore le couchant ense veil 
sous des couleurs de feu , voici des ta- 
bleaux enchanteurs , et qui ont 4ti pr^- 
sent^s par le? plus grands poetes sous 
mille formes plus gracieuses les unes 
que les autres. Tb^ocrite el Virgile 
nous ont peint des mceurs qui nous ont 
donn^ rid^e du vrai bouheur. Mais les 

• 

pasteurs des premiers Sges furent-ils 
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anssi fortune qu*on nous Tassure ? Led 
bergers chald^ens avaient des querelles 
tr&i*yives pour lea limites de leurs pii* 
turages , et quelquefois elles se termi- 
naient par des combats. On eonnait la 
vengeance que les fils de Jacob exer-* 
Cerent sur le roi qui avait insult^ leur 
soeur, eiisuite une injuste jalousie leur 
fit vendre leurfrere^qu^ils auraient tu^ 
si l^in d'eux n^eut ^t^ moins cruel que 
lesautres. 

Th^crite, dans une de ses idylles, 
met deux Bergers aux prises, et leur 
fait vomir des injures atroces; il avait 
observe la nature. Ne laissons pas s^- 
duire notre raison par des id^es trop 
consolantes : la vie pastorale ne com- 
porta souvent que les images du bon- 
heur. Dans tous les p^riodes de leur 
perfectibility , les hdmmes eurent i-peu- 
pres la m^me dose de vices , ils n^ont 
fait que changer de formes , selon les 
di verses gradations de leur civilisation. 
L'Egypte fut un des pays du monde le 
plus anciennement civilises; Torigine 
de son architecture se perd dans Tobs- 
curit^ des temps jce fut aux inonda* 
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tioi^s du Nil qu'elle dut cet art et'les 
autres branches de son Industrie. Vonn 
Clever certains terrains , pour mod^rer 
rimmersion de quelques autres, pour j 
soustraire des plages destinies a des 
productions pr^coces, il fallut Clever 
des digues immenses ou creuser des ca- 
naux ; on sentit lainecessi t^ de construire 
des machines ing^nieuses. Far leiir 
moyen , on opposa partout des masses 
savamment entassees aux efforts violens 
4e la nature, et on rendit ces travaux 
d*autant plus durables qu'on avait k 
lutter contre elle ; voici la source pre- 
miere de cette architecture indestruc- 
tible qui fait encore notre admiration 
avtjourd'hui. Get art suppose la connais^ 
sance de tous les arts utiles et.une civi- 
lisation commenc^e. Mais si on envi- 
sage les Egyptiens sous le rapport de 
leur religion, qui fut mille fois absurde, 
on pent les mettre au rang des peuples 
les plus bruts ; cependant leur respect 
pour un grand nombre d'animaux avait 
pris sa source dans les vues utiles de 
leurs premiers l^gislateurs ; on avait 
d'abord senti la n^cessitd de conserves 
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ies esp&ces qui en d^traisaient de nui-^ 
sibles, et le plus 6ur moyen pour j par« 
venir fut de les consacrer par la reli- 
gion; mais le peuple, d^votement stu- 
pide, prodiguait son encens a des b^tes 
imraondes: il ^tait done barbare. Quant 
a rhi^rarchie des pr^tres , elle pos- 
s^dait la somme des sciences et des arts 
dont les ^l^mens avaient it6 connus 
meme avant le deluge. 

La Gbald^e ne fut point ^trangere 
aux d^Gouvertes de Tastronomie an- 
cieune, Les bergers cbaldeens firent , 
en gardant leurs troupeaux ^ les obser- 
vations astronomiques que les labou- 
reiirs ^gyptiens avaient deja faites 
pour connaitre Tes saisons propres a en- 
semencer leurs terres. Au bout de quel- 
ques siecles, Babjlone eut ses obser- 
yatoires et des hommes capables de 
bien saisir la course «t la position res- 
pective des astres. L^Inde eut aussi ses 
astronomes, ensuite vinrent les Arabes 
et les Grecs. 

Nous voyons , dans TAsie mineure , 
des peuples amollis avant d*etre par- 
venus a une veritable civilisation ; ils 
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cotinurent de bonne heure les ^l^meiis 
de qnelques sciences. La Ferse ^ la 
M^die eurent d^abord une bonne ins- 
titution politique et morale ;Ia doctrine 
de Zoroastre fut saine ; mais les prog^es 
d*un luxe ^nervant eurent bient6t de* 
truit ce bel Edifice ; les arts qui con- 
cernaient le luxe et les plaisirs tinrent 
lieu de tout ; ceux qui exigeaient de 
Tapplication furent entierement n^gli- 
g^s. On n'eut de science que pour 
assaisonner des mets , construire des 
jardins d^licieux , fabriquer des ^tofiev 
de pourpre , iuventer des litieres et 
preparer des parfums. Le despotisms^ 
le plus afireux de tous les maux , vint 
annuller toutes les legislations , et 
acheva de d^grader des hommes aux- 
quels les volupt^s de lout genre avaient 
d^ja fait perdre leur dignit^, et ils fu- 
rent condamn^ a une bassesse ^ter* 
nelle. Les climatsles plus beaux furent 
ceux ou la civilisation commenca , parce 
quoits furent les premiers babites par 
une population nombreuse. Aossi toutes 
les traditions s^nciennes nous attesteut 
que ce fut dans les' pays les plus far* 
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tiles de TAsie qu'elle prit sa source ; 
ellejresta imparfaite, parce que toutes 
lesid^es lib^rales et tous Jes sentimens 
g^Q^reux s^^teignent dans les pays ou 
regnent des despotes. . : 

Le propre de la barbarie asiatiqne 
fut toujours le fanatisme ; le caractere 
esseiitiel de la barbarie europ^enue fut 
la fi^rocit^. Un beau ciel^ des sites 
agr^ables, des climats rians et vari^ 
invitent les bommes qui vivent sous 
leur influence , 4 la volupt^ , a la con- 
templation. Voici la raison pour la* 
quelle les Asiatiques ont r^uni dans 
tous les temps , a un penchant irr^sis-^ 
tible 4 Tamour 9 une tr^s-grande dis«: 
positioa k croire tout ce que leur ont 
dit leurs propbetes. Les id^es religieu- 
ses ont 6i6 les seules qui aient op&4 
des revolutions parnii eux. II n*en ^tait 
pas ainsi de ces Huns, de ces Francs ^ 
de ces Goths , de ces Alains , qui ren- 
verserent Tempire romain. lis ^taient 
superstitieux par ignorance, et non par 
sentiment; les exercices du corps , et la. 
guerre , ^taient leurs occupations ba- 
bituelles. B^udes et imp^tueux comme le 
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ejel sons lequel ils habitaient ^ tons 
leurs arts consistaient a fabriquer dea 
armes , k monter a cheval , a traverset 
les fleuves a la naj^e ^ lancer le jave* 
lot , courir avec une armure pesante eC 
donner un coup de sabre avec dex- 
terity. 

Quelques-unsy tels que les Francs 
et les Saliens 9 portaient k la gueiTe des 
^tendards faits de peaux d^ours, se cou-^ 
▼raient eux-m^mes de peaux de b^tes , 
prdsentaient un aspect affreux , et je- 
taient des cris efFrajaus en commen* 
f ant le combat. Les Huns mangeaient la 
ehair crue , et mettaient tout a feu et a 
sang sur leur passage^ Les Vandales 
^taient aussi £^roces , et ne laissaient 
que ruines et d^sastres dans ks pays 
quails traversaient; ils.ravageaient les 
campagnes , pillaient les villes , bru- 
laient les maisons; les vierges ^taient 
viol^es y les temples profanes , les vases 
sacres emport^ ; les enfans , les vieil** 
lards , les femmes , tons ^taient vic- 
times de leur cruautd brutale. 

Mais les Goths, qui formaient trois 
grands peuples , parurent les plus in- 
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telligens. lis eurent des plans de con* 
quetes plus vastes et mieux concertos 
que les autres barbares ; ils surent se 
cfaoisir des chefs habiles, qui se dis« 
tinguereiit autant par leurs vues poli* 
tiques que par leuv courage. Du temps 
de Marius et de Sjlla , les Cimbres et 
les Teutons avaient pr^sent^ d^autres 
spectacles. D6ux cent mille hommes ^ 
avec: leurs families , inonderent los 
Gaules, ddtruisirent trois armies ro* 
maines » e t furent d^truits a leui: tour par 
Mariust Pour mi^i^x garder leurs rangs 
dans la bataille, ils avaient attach^ 
leurs boucliers les ups aux autres aveo 
des ch^ines; mais Qela leuv fu( (res- 
Quisible , p^rce qu*ils ne pouvaiept 
dvancer ni recplpr quand les mouve^ 
mens de reuneipi Texigeaiept. Lorsque 
leurs fen)pies virent tout perdu « ^lles 
s'oifrireni; aux liom^ins pour servlp les 
dieu$ oomme vastales ; ell^^ furent re« 
fus^e;^; niais ell^s trotiverept d^ps leu|? 
d&espon* Ip mojep dfs f^e sQustraire ^ 
resclavagi3 ; les upes se pv^cipit^rept 
du haut des irochers, d^autres s*atUi» 
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firent trainer jusqu'au moment de letfr 
dernier soupir; d^autres se poignard^- 
rent. 

Voici un veritable exemple de bar- 
barie ; il y a dans ce trait je ne sais 
quoi de fier , de terrible et d*atroce. 
Apres la vie , la liberty est le premier 
bleu que la nature ait fait aux etres 
sensibles , et ranimal qui a toujours 
err^ au milieu des for^fs pr^fere se 
briser la tete contre Tenceinte d6 sa 
prison , que d'en supporter Tennui. 
Ainsi rhomme barbare aime mieux 
fi^^trangler avec ses chaines que d*en 
supporter le poids. 

£Kapres les relations anciennes , les 
Gaulois avaient tine grande taille , les 
cheveux blonds , la peau blanche, les 
yeux bleus ; ils ^taient fort braves a la 
guerre, d^^daignaient la ruse, et atta- 
quaient leurs ennemis ouvertement 
Comme tons les autr^ barbares, ils 
i^taient enplins aux Migrations , et 
formerent des colonies en Asie , en 
Grece et en Italie. Quelc^fues - uns de 
ces peuples dtaient gouvernes par des 
rpi3 f d^wtres par leuts pr&ttes -ou par 
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des^tats: leur religion ^taitla paienne, 
leurs divinites ^taient les memes que 
celles des Grecs et des Romains, a cela 
pres quails eii adoraient un nioins grand 
nombre , et sous des noms diffdrens, 
Comme tout le monde le sait , leurs 
pretres se nommaient Pruides. Dans 
certaines contr^es de la Gaule , toutes 
les families couchaient p^le^mele, sans 
distinction de sexe ni de parente. Ges 
peuples aimaient le luxe et T^clat. Un 
roi de la Gaule narbonaise avait un si 
grand nombre de chienslorsde la pre^ 
miere invasion des Komigins dans son 
pays , qu'il se vanta de detrujre leur ar-^ 
mde aVec ses meutes. Les Gaulois ^taient 
si redoptables dans ie combat , que les 
domains les craignirent long -temps. 
La saie ^tait leur vetepaent militaire ; 
ils avaient de ipauvaises armes. Gette 
^ause contribua ^ presque toutes leurs 
defaites. Quand ils avaient lu^ un etb* 
pemi d^un nom illustre , ils faisaient 
orner son crane avec de I'pr , et en fai^ 
saient une poupe dans laquclle ils bur 
vaient, Les productions de leur sol leuj? 
doun^ieijt le paoyen de comiiieFcej: §yeo 
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I^ Tjriens, les Gartfaagiiiois et les ha- 
bitans de Gadix. 

La Gaule ne formait point de corps 
politique ; les int^rSts de ses peuples 
n^avaient point de but commun. Les 
Gaulois ^taient di vises , et se faisaient 
sou vent la guerre; aussi G^sar les bat- 
tle les uns apres les autres. Je ne crois 
pas quUl y eut beaucoup de gloire 
a dompter , avec des troupes depuis 
long-temps aguerries, des nations qui 
n^avaieut que Tamour de leur ind^- 
pendance , et du courage pour se de- 
fendre. Elles n^avaient ni discipline, 
Di tactique militaire; elles ne savaient 
point ^e riSuni;: et se pi^Ster des secours 
a propos ; elles ne savaient point alfai* 
blir leurs eunemis en leur suscitant des 
guerres ^trangeres. Modi^rons notre en* 
thousiasnae pour ces anciens Jloinains 
qu^on nous a trop vant^s : la faibless^ 
des peuples qui les entouraient fit 
toute leur force* II j avait ^galitd de 
courage , et spuvent superiority ; mais 
il n*y en avait p3s dans les movens 
(i^attaque et de defense , parce que 
}'or^4uil»»UP^ politique n'etait paa la 
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mkne. lis ont vaincu Carthage et la 

Crece, me dira*t-on; ils possddaient 

deja TEspagne, toute Tltalie , la Sar- 

daigne , la Sicile , una partie de la 

Gaule, quandilsout d^truit Carthage: 

que pouvait une seulei^ille contre une 

puissance dijk si considerable? Quant 

k la Grece, elle ^tait dej^ afFaiblie , di* 

visee, quand ils.enfirent la conquSte : 

tous ses ^tatsne formaient plus, comipa 

dans Torigine , une grande r^publique 

fi^d^ratiye. Supposezmaintenant Roma 

avec ses anciennes institutions^ m.ai* 

tresse de.ritalie , et voulant conqudric 

TEurope , pensezrvous qu^elle pourrait 

reussir? Ce ne sont plus des Gaulois p 

des GermainSy des Bretons qu'elle au* 

rait k combattre , mais des Fran^ais ^ 

des Allemauds et des Anglais, 

Les Espagnols ont moqtr^ de bonne 

heure cette perseverance , cette opiniift^ 

tret^qui les a carapterises dans toutes les 

guerres qu*ils ont eu a soutenir. Les 

Carthagiuois furent cent cj^nquanteans 

a les subjuguer , et les Koniains deux 

cents ans. Ils etaient aussi braves que 

Us Gaulois f mais pas aussi nombreu2(% 
I 6 



Quelqaes • unes de leurs peuplade^ 
avaientUD gouveriieinent ind^pendant ,' 
d^autres itaient gouvern^espar des rois« 
Ik avaient d^excellentes arme^. Us 
litaient toujoiur^ pr^s a s^insarger quand 
ils^taient subjugu^s. Leg uns ^t^ient 
hergers:, d^autres agriqulteurs : ceus 
qui habitaient les bords de la iner fai^ 
•^xDt ]e commerca aveo les Fh^m<p 
ciens f ceux qui habitaient les EDonta<« 
gnes ^taieqt port& au brigandage, parce 
que leur sol ne pouv^it suffire a leurs 
besoins. D*ailleurs leurs retraites inac^ 
cessibfes leur pr^sentaient un riifoge 
assure. La fermet^ des Espagnols allait 
)usqu*ji la ficQciU. Nous en avons ua 
exeiuple dans la popduite des Numan* 
tins 9 qui s*entregorgerei|t ou se pr^cif 
piterent dans les flammes plut6t que d% 
•e rendve aux {iomains. Leur habit de 
guerve , pouc rinfanterie , ^tait fait de 
lira 9 aveq un bord rouge ; leurs annes 
•^taient le sabre a depx traiicb^ns , la 
eabre recourb^ , la fronde , le bident, 
«t une espece de eroissant fixi au bout 
d'un long baton. Gomine ils s^occuv 
paient continuelleiQept de la guerre ^ 
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la plupart d^entre eux chargeaient leura 
femmes de ragriculture ; mais elles 
seules heritaient des biem des families* 
Geux qui les ^pousaient apportaient de$ 
dots. Aussitdt qu^ine Espagaole ^tait 
accouchee , elle retournait a ses tra« 
vaux : son mari se couchait a sa place ^ 
et recevait pour elle les visites de ses 
voisines et de^es amies. Les Espagnols, 
en g^o^ral, ^aient d*une petite taille^ 
mais (brt agiles , et mobtaient fort bien 
a cheval. Leurs exercices du corps 
^taient des ^utes^ qui ressemblaienfe 
beaucoup a celled de nos anciens che^ 
valiers. 

Les Germains habitaient de& pays 
nariScageux et des forets ; ils n*dtaient 
point gouvern^spar des rois;lesafiaires 
de chaque ^tat j itaient d^id^esdana 
les assemblees du peuple ; les plus iu«-> 
tr^pides et les plus grands de taill^ 
^aient mis a la t^te des armees. Leur 
ca Valerie ^tait la meilleure du monde.. 
C^tait un usage parmi eux d*assisteir 
a dearepas publics, ou onse livrait aux 
exces de la table et du vin ; ils fiiiis«* 
fiaient presque toujours par des dis^ 
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putes, des coups et des meurtres. Lea 
Germaiiis avaient Thabitude de plon^- 
ger leurs enfans dans Teau glac^e aus^ 
fiitdt quMls ^talent venys au xnonde. 
L^adultere ^tait piini de mort chez eux« 
On sait que les Romains ne firent la 
conquSte que d^une petite partie de leur 
pays. 

. ll ne Skagit plus maintenant de con-r 
sid^rer isol^pient des peuples qui ont 
eu les plus grands rapports entre eux i 
Taniourde Tind^pendanoe, le courage 
k la guerre , la superstition, le manque 
de vues politiques, la grossi^ret^ des 
moeurs, la violence du caractere, furent 
de&chqses communes h tous les peuples 
barbares : cependani chaeun d^eux eut 
tine phjsionomie qui lui fut propre, 
Les influences du cHmat sont tres? 
marquees sur lesi peuples dont l^asso<9 
ciation n^est ps^s perfectionn^e ; d^ail^ 
leurs il existait quelques differences 
dans leurs gouvernemens, leurs usages 
et leurs ceremonies religieuses. Le sen? 
timent de la conservation individuelle « 
la haine centre tout ce qui pouvait 
lui porter ^tteinte ^ fut 1^ pnemi^rd 
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sOurcie des id^es morales des ped^plei 
ibarbares : la tendresse paternelle fut 
la seconde ^ la pi^t^ filiale la troi^^ 
sieme^ le droit de propriety la qua*- 
trieme. 

Sads doute qii'ils avaient quelques*- 
unes de ces id^es avant d-6tre par* 
venus a Tetat de bax-barie. Les sau- 
vages en possedent deja les ^l^mens ; 
mais elles acquirent plus de clart^ et 
de force a mesure que les relations 
sociales s^agrandirent. On senlit done 
que tOute injustice faite a un particu- 
lier attaquait la nation en g^ndral ; 
car on sent la n^cessii^ d^uue force 
coercifive aussitdt qu'on peut disduter 
les principes du juste et de Tinjuste , 
etqu'on peut craindre quelque chose 
pour soi - meme. Voila done dman^s 
d'une premiere conn'aissance ^ la mo- 
rale, ropinion sur le m^rite des actions 
humaines et la judicature. II est ais^ 
de voir qu*ellesontIeur premiere source 
dans les sentimens dii coeur , et par una 
consequence necessaire , leur principe 
dans la nature. II n*en pourrait Str6 
antrement > quautant que la surejt^ 
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g^n^rale serait ind^pendante de la sii- 
ret^ particuliere ^ ce qui est impossible^. 
Quant au pouvoir ex^cutif, I'id^e en 
vint naturelleinent a Te^rit de ces 
peuples. Nous avons des voisins puis* 
sans ou belliqueux , dirent-ils; si nous 
»e tear opposdns une force semblable 
A, la leur , ils viendront piller nos cam- 
pagnes, ils detruiront nos villages et 
bruleront nos villes , enleveront nos 
bestiaux et nos productions ; ils feront 
violence k nos femmes , tueront nos 
Tieillards ^ et nous r^duiront a Pescla- 
Tage : ii faut rduilir et armer toutes 
710S tribus , en former des armies , leur 
choisir des hommes hardis et habiles 
pour les conduire. Ils reconnurent alors 
ia difii^rence des grades, la nicessit^ 
de la si:ibordination et de la discipline 
tnilitaire : voici les bases de la puis- 
sance ^K^cutive. 

Le pOuvoir legislatif naqait plus 
tard , parce que c^'itait celui qui exi- 
geait U plus de reflexions Qt de lumie^ 
Tes. Les capitaines et les juges, qui le 
plus souvent itaient pr^tres en ni6me 
tf mps , furent les premiers chefs des 
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petiples barbares. 11 ne potlvait existed 
d^egalit^ parmi eux. !La difference de$ 
rangs et des conditions existe che2 
tine nation aus5it6t qu*elle a un gou>- 
verneuient ; elle est alors partagee eil 
deux classes , o^x qui oonnnandent eC 
ceux qui obeissent^ La religion formii 
une troisieme classe , en donnant a ses - 
xninistres un pouvoir d'opinion. 

Left sciences et les arts les plus utiles 
a rhomme &rent les premiers inven^* 
tis. La legislation fut le premier objet 
des m^ditalionsdes sages ^et la fabric 
<}ation dtt fer le but principal des re* 
eherches des hommes iiKlustrieux. Les 
iois cr^^es par un sage purent passeic 
de sa nation icelles qui Tavoisinaient, 
ensuite transmises a d^autres. Toutes 
ies legislations anci-ennes ne furent que 
des copies de Iois primitives ; elles ne 
subirent que des modifications, selon 
les climats , la nature des gouverne* 
mens et le ear^ictere des peuples. G'est 
ainsi que toutes les decouvertes d*une 
grande ntilitd passerent d*un bout da 
monde a Tautre , et devinrent la pro- 
priety commune de toutes les nations. 
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Xes legislations des temps barbarea en- 

rent cela de particulier,qu*elles foj:ent 

inseparables d'institutions religieases^ 

jDansdes temps ou les religions avaieut 

beaucoup d'empire'sur les esprits ^ les 

Idgislateurs sentirent quails feraient fa- 

cilement eutrer les peuples dans lenrs 

Yues , en leur parlant au nom du cieL 

Aussi il semble quails se soient tons 

eutendus a des distances ^normes pour 

employer le meme moyen. Us shannon- 

Cerent comme les interprStes des dieux , 

dont ils pr^tendireut Stre inspires, Les 

id^es relatives aux choses T6\6l6e^ pur 

xent supplier chez quelques peuples au 

jnanque de lumieres naturelles ; mais 

les abus qu^elles comporterent rendi- 

rent tr^s*souvent leurs bons efiets nuls. 

Les plus grands d^fauts. des legislations 

anciehnes furent d'autoriser Tescla- 

vage, de tol^rer les sacrifices humains , 

le ppuvoir illimite des prStres ^.et d*en- 

tretenir parmi les peuples un ^tat de 

guerre perpetuelle. 

L'esclavage naquit de la guerre et de 
Porgueil des republicains ; une piti^ 
interessee persuada aux vainqueurs 
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qu*il valdit mieux cdnserver \euts pri- 
sonniers oa Ics vendre , que de les faire 
mourir. Aussi les d^mocrates trouye- 
fent tres-'Cbmmode d^avoir en propri^t^ 
des hommes destines k cultiver leurs 
terres et a fournir a leurs besoins. Aussi 
]a liberty d*un petit nomblre He fut 
fondle que sur Tasservissement d^ua 
plus grand. 

La superstition natt d^une connais- 
sanc6 ioiparfaite des choses ; eUe est 
Tappanage de rhomme ignorant^ par- 
ce qu*il craint ou il espSre tout de 
ce qu*il ne connait pas. U fut donc.fa'- 
cile auz prStres d*acqu^rir beaucoup 
d^autorit^ : ils ^taient maitres de Topi- 
nionpublique, et Tesprit de leur ^tat 
faisait parti e des vues du Ii^gisiateur : 
d^ailleurs tons les membres d^une cor* 
poration ont pour but d*en augmenter 
les prerogatives^ d*en agrandirje pou-* 
voir : ils prennent Tesprit de corps , et 
isolent ses int^rSts de ceux du reste de 
la nation ; il semble que ce soit un pe« 
tit ^tat qui se gouverne dans un grand ^ 
et dont la politique principale est d^ 
s^appvoprier une paiuie de ses ,bien9^ 

6* 
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Aussi » dans tous les temps , lea pretres 
n^ont jamais lien oubli^ pour parvenir 
u ce but. 

Fresque toutes les religions naqni- 
rent dans les climats ardeus de la zone 
torride ; les hommes y jouissent d*une 
imagination vive et prompte ; leur sen* 
isibilit^ est plus d^velopp^ que celle 
des habitansdesautres climats; Texal- 
tation de leur caractere les porte a tout 
croire , et leur indolence habituelle 
leur fait tout recevoir sans-esamen. 

Afwesleslois, k religion, qui en fai- 
saitpartie, vinrent les beaux-arts. 

La musique et la po^ie furent ^le- 
'vies dans le mSme berceau ; soeurs in- 
fi^pdrables, elles se tinrent toujours 
par la main , leurs rcix se confondi- 
rent ^ et toujours leurs celestes accords 
se firent entendre en mSme temps. La 
premiere langue qu^on parla dans ie 
moiide fut leur m^re, on chanta en 
apprenant a parler. Beaucoup de phi* 
losophes s'accordent a dire que le pre- 
mier langage des hommed fut en vers ; 
teci est incertain; mals s*il ne fut pas 
versifid, il fut module. £n efiet, moim 
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les hommes ont de paroles pour ^ex'^ 
primer, plus ils oat d'accent; il est 
le seul moyen de suppleer aux pre-- 
mieres, c*est par lui qu*ils rendenif leura 
c^sirs, leurs souffirances , l*^tat de leurs 
ames; 

L*accentn*estqa*une e&pece de chant 
imparfait : les animftux qui n^ont point 
de mots pour exprimer leurs sensations, 
ont un accent tres-^prononcd ; on peut 
y observer des tons, des modes, des 
variations : les oiseaux le portent k im 
faaut degr^ de perfection. Si le rossignol 
est pres de sa femelle , il exprime sa joie 
•par des roulades rapides et pr^ctpi- 
tees: sa voix s'^gaye, s'anime, et rend 
avec vivdcit^ le triomphe de Tamoui^ 
heureux ; s^il en est dloign^, il remplit 
la foret qu*il habile de sons tristes et 
attendrissans ; mais il <)hante -sor un 
ton siknillant et 16ger quand il sent 
les appTDckes d'un beau ^ur. La taurter 
relle, inoinsbri!llaiite,mai5plus tendre^ 
est ausfri expressive dans le t^oignage 
de ses vegrets : «a roix triste et plainti vt 
chante sa doulenr jusqu'au retour 'de 
foa chef cc^mpagiKHir Le i^ucQul^fl^BC 
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de la colombe est Tinterprdte fiddle de 
son amour » de son triomphe ou de son 
courroux. Quaud un pigeon est en co- 
lore 9 sa gorge s^enfle ^ ses ai les s-ouyrent , 
son roucoulement est pr^cipit^; Le coq, 
apr&s tine course longue et p^nible, a 
enfin atteint la femelle qui ie fay ait ^ 
se livre avec empressement ^ rattrait 
de la jouissance; sa cr^le s^^leve, ses 
plumes sMpanouissei^t : sa femelli^ con- 
fuse se rajusle^ se remet^ et se .retire 
lentementy.tandis que d'uue voix so 
jio^e et per^tante » il instruit tout ce qui 
Tentoure du moment de sa victoire. 

La vari^t^de Taccent cbez lesdifii^ 
rentes esp^ces d*oiseaux est tr^s-^ten- 
due » et je ne puis entrer dans tous les 
details qu*elle comporte; mais ind^ 
pendamment du chant , ils ont le cri 
d*app&I : il est sur-tout particulier aux 
oiseaux riverains, aux gallinac&; c^est 
par son mojen que la poule appelle ses 
petits. La perdrix et la caille savent 
aussi appeler leursm&les. Usontaussile 
cri d*alarme, Iorsqu*un oiseau de proie 
est prSt a fondre sur eux. Beaucoup 
d^oiseaux o*ont de voix acceutude que 
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dans la saison des amours. Les quadra* 
p^^des ne savent poiut moduler leur voix 
co^lme les oiseaux , mais ils ont diffe- 
rens oris pour exprimer les passions prin- 
ci pales quails ^prouvent. Quand un 
chieh d^ire quelque chose, par exem* 
pie , il grommile ; il a le cri de la fray eur 
quand on le menace, et celui de la dou« 
leur quand on le frappe ; Taboiement 
est tantdt le cri d*avertissement, tajxidt 
le cri d*attaque; ensuite ila la voix de 
la colere, celle du combat L'hurle- 
ment est quelquefois une marque d'en- 
nui ou d*inqui^tude« Les chiens hurlent 
encore quand ils sent en rut, et quand 
lis entendent de la musique. Cetle voix 
est la preuve.qu^ls dprouvent alors une 
forte sensation; . 

Le hennissement du cheval ofTre une 
certaine modulation , comma son pas 
une certaine mesure ; il a diff^rens tons, 
selon les divers degres d*intensit^ de la 
sensation quMl rend» (^uand un ^ta* 
Ion approche d*une jument , il com- 
mence par henuir, ensuite ses crins 
s'^panouissent , ses oreilles s'^le vent , ses 
yeux s^amment, sa peau tremble et fre* 
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mity ses flancs s^abaissent et se gonflent 
altemativeinent, et lorsqu'il est pret a 
proceder a Tacte de la reproduction , sa 
Yoix n'est plus qu^un sifflement sourd 
et imp^tueux, produit par Tair ponsse 
violemment daussesnazaux. Le cheval 
B encore un cri particglier quand il rue 
«n se battant, et quand il soufTre , Sia 
voix produit une espece de g^misse* 
meot. 

Quand les taureaux en viennent aux 
prises , leurs mugissemens qnt un ac- 
cent qui exprime la fureur. La vache 
a le cri de Tennui, du d^sir^ de la dou- 
leur etderinqui^tudematernelle, xnais 
il est peu accentue. 

La brebis n*a point le cri de la dou« 
leur comme tons les 6tres faibles, elle 
aouifre patiemment ; mais sa voix pos- 
sede an plus haut degr^ Taccent de la 
teudresse matemelle, car elle est excel* 
lente m^re ; elle a aossi celui de Ten* 
imi ^ de Tinqui^tude. 

II est a remarquer que ce sont les 
animaux qui ont lemoins d'iutelligence 
dont la voix est la moins vari^. Le petit 
nombre de vari^t^ dans la voix des 
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brutes amionce qu'elles ^proovettt pett 
de sensations, et qu^elles ont peu de sa- 
gacite, car le d^velopperaent de Tin- 
telligence chez les hommes coinme 
chez les betes est en paison dii nombre 
d'impressions qu'ils re^oivent.Si la voix 
de qnelques anixnaux a diffdrens tons^ 
selon les sensations qu'ils eprouvent , 
I'homme de la nature , qui ne leur ^tait 
point sup^rieur ^ dut en avoir de sem- 
blables; ainsi son premier langage fut 
un veritable chant, d'autant plus qu'il 
lie rendit que de fortes einotions. Aihsi'^ 
dans rorigine des soci^l^s, la langue ^ 
la musique et la po^sie fnrent confon- 
dues, et ne firei^t qu^un seul art. Les 
autres arts vinrent plus lentement; ce- 
pendant la peintrtre parait tres-natu» 
relle a rhomme. ToBte copie est facile 
€t vient ais^ment a rt3aprit, Le dessitl 
n*est qu'une veritable copie des objets 
qu'ofire la nature. Les enfans, sans s6 
xappeler les tableaux qu les gravure^ 
qu*ils ont vus (quelqtres-unsTnfeme n'en 
ont vu de leur vie ), sans avoir la moin* 
dre id^ do dessin, crayoDneht grossife* 
rement des hommes , des chevaux , dei 
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bceufs; lis s^amusent en cddant aii pen*' 
chant que tons les animaux annoncent 
^pour rimitation. 

On dit que Tamour fut Tinventeur 
de la peinture : tout tne porte a croire 
qu*elle fut connue avant lui , mais dans 
un etat d'imperfection. La sociel^ avait 
d^ja fait de grands prpgr^s lorsqu^on j 
connut le veritable amour ; ce senti- 
ment put en Stre Tobjet et iion la 
cause. 

La sculpture fut plus difficile 4 in- 
venter: quoiqu^elle ne soit qu'une imi- 
tation, elle suppose la connaissance de 
la m^canique et Tinvention d'un appa- 
reil d'instrumens qu*on ne connut qu*a- 
pres plusieurs si^cles d^association. La 
religion devint son but principal; elle 
lui fut long - temps consacr^ avant 
d*£tre un objet de luxe et de splendeur; 
etcombien d'ann^es s^^coulerent avant 
qu^on pi^t donner aux statues les pau- 
ses et les attitudes convenables a cha- 
que action ! Gombien fut eJoign^e de 
son berceau T^poque ou Tarliste put 
jaisser sur un marbre insensible les 
marques du chagrin ^ de la douleur et 
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du d&espoir, ou doiiner. k un h^roft 
cet air fier et martial qui Televe au- 
dessus de tous les objets qui renviroii- 
# nent , ou marquer les traces Mg&res de 
la gait^ ou du plaisir sur une figure 
excit^e par le vin, ou rendre U tu- 
multe qui rfegne dans les traits d'un 
athlete qui atterre son adversaire apres 
des coups et des efforts violens. U en 
fut de mSme pour la peinture : elle ne 
reprdsenta d'abord qu'un seul person- 
nage , ou le dessin fourrailla de fautes ; 
les attitudes furent mal choisies, les 
membres sans proportion, el le corps 
«ans elegance; ensuite ou sentit que 
•plusieurs personnages pouvaient ,cod- 
-courir a une mSme action; on sut faire 
des masses et des groupes , et le pin- 
ceau varia les pauses a Tinfini. II sut 
d^celer par la force et la vivacity du 
regard , la fermet^ de Tame et la Cons- 
tance des resolutions; il sut voiler par 
la pause des levres ^t Tair du front , les 
mouvemens de Tadmiration ; il sut m6- 
ler la joie aux traces de la douleur, et 
confondre avec les traits convulsifs de 
la colere et de la vengeance » le doxu 
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sonrire de la tendresse et de Vamowt* 
Le sage repr^seiit^ eut un calme 
majestueux , et le guerrier intr^pide uu 
air terrible et mena9ant ; toutes les * 
parties du corps eurent des contour^ 
arrondis et gracieux, et le g^nie de 
Tartiste parat respirer ou manquaient 
le mouvement et la vie. 

Si Tarchitecture eut des modeles, ils 
fureiit imparfaits et grossiers ; une 
grotte,dont les voutes. rembranies et 
lendues par le temps ii^oSraient que 
des arcs-boutans mutil^s et soutenus 
par des masses informes , ou une ca- 
verne encombree par d*anciens ^bou- 
lemens, ne purent contribuer que tres- 
imparfaitement a rinvention de Tar- 
crhitecture; mais la premiere id^e fut 
donn^e , et elle put sufEre k Thomme 
de genie; des masses a moiti^ peuch^es 
«t pretes a s^^crouler servirent de mo- 
deles aux colonnes; le temps et le tra* 
vail corrig^rent le premier plan , et 
on sut former les voutes sur des arcs 
de cercle , les distributions d*un Edi- 
fice sur des carr^s et des parallelo- 
^ammesy les points d*a|jpui sur des 
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p^rpendiculaires , el les pyramides sur 
des cdnes. Alors les monymens ou pa- 
rureiitde la bardiesse et da grandiose ^ 
purent charmer les yeux et fixer Tad- 
xniration. On entra avec recueillement 
et respect dans les temples, oh crut y 
voir une esquisse de la grandeur des 
dieux qu'on y adorait. 

Si dans tous les tenips Thomme fut 

port^ a ridolAtrie , c'est parce que tous 

sessentimens, toutes s^ pens^es , toutes 

ses inclinations se rapportent a des ob- 

}ets sensibles; il n*a de v^ritables id^es 

que des choses qui laissent des images 

dans son esprit : ce n*a ^t^ que par un 

puissant effort de pens^e et de reflexion 

<iu*il a reconnu une intelligence pure 

pourStrelafinde ses adorations; encore 

le plus gi*and nombre des humains ne 

peuvent se figurer la divinity sans lui 

associer des substances mat^rielles : au 

moment m^me bu ils croient le conce* 

voir , mille formes fugitives se succe- 

dent dans leur imagination; aussi, dans 

Tantiquit^ , tous les peuples se sont 

accordes pour r^v^rer des dieux d*ar- 

giie 9 de bois et de pierre. 
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Potii^quoi toutes les nations d6 la terre 
.ont-elles eu quelque chose de commun 
dans leur culte? Fourquoi^ a des dis- 
tances ^normes , ont-elles conserve le 
souvenir des mSmea grands hommes 
sous des noms diff^rens? Dans presque 
toutes les langues , on trouve des imots 
qui ont eu des racines commuiies , 
et presque tous les peuples du monde 
,ont eu dans Tantiquit^ et conserVent 
^encore les memes usages et les m^mes 
ceremonies, a quelques particular! tes 
.pres. N'est-ce point parc;e que les hom- 
ines dchapp^s au deluge ne firent d*a- 
bord qu^un seul peuple ? Des-lors il n^eut 
qu*une langue , qu'une religion » et pen- 
dant long-temps toute Tespece humaine 
v^n^ra les mSmes bienfaiteurs. Mais le 
nombre des hommes s^accrut, le pays 
qui avait pu les contenir d^abord ne 
put sufEre k leurs besoins, ils fureut 
obliges de se separer ; le plus grand 
.nombre se disperserent dans des climaU 
lointains , cbaque colonic eut sa lan- 
gue , car c*est particuli^rement le cli* 
mat d*un peuple qui fait le g^nie et le 
caractere de sou idiome, Gependant on 
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comervd quelque chose de la langue pre- 
miere , et le souvenir d'une catastrophe 
terrible ne s'effaca point des ^sprits. 
Les grands faommes de la nation m^re 
conserv^rent leuFS noms, niais ils fu<« 
rent exprimds par des mots difierens 
dans chaque langue^ G'est ainsi que l^ 
monde se peupla^ 

Nous avons vu que les ^I^raens da 
touts l^gislatioil sont n^s des premiers 
sentimens du qosur humain^du droit 
de propri^t^ , et de la n^cessit^ d*a voii^ 
une garantie pour sa surety persomielle^ 
La morale , qui naquit des memes 
sources , ne put former une science 
qu*a P^poque ou les peuples eurent des 
philosophes; et ceux-ci furent a-la-fois 
moralistes , l^gislateurs et pontifes. On 
ne comprit aiors ^ sous le nom de phi-^ 
lophie ^ qu'^un ensemble de regies de 
conduite fondles sur la justice et la 
raijsoB; souvent elles iurent bashes sur 
les id^es religieuses, qui furent rare* 
ment d^acoord avec les droits naturelsi 
aussi les chatimens furent tr^s-souvent 
disproportion n^s aux di^lits, et les e$f 
fiaves^ les prisojaniers de guerre fureut 
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toujoiirs traits av€c la crtiaut^ la {dus 
revoltaqte. 

Les peuples de rantiquit^eiirentnne 
politique encore plus atroee que celle 
de MacbiaveU Fourquelquesadulteres 
cpmniis » plu$ de trente mille Juifs 
p^rirent de la main de leurs cooipa- 
triote$9 et ces m^mes Juifs extermine-f 
rent les habitans de la terre de Gha- 
naam^ ou ils entrerentquelques siecles 
apres : ils firent ^propver le niSme sort 
k ceux de Tldum^e et a Tune de leurs 
tribus. Uhistoire nous dit que le roi 
S^sostris fit trainer son char par les rois 
qu'il avait vaincus. Et quels furent ces 
premiers h^ros de la Gr^ce , dont les 
poetes ont fait des demi^'dieux ? desbStes 
feroces , dpnt le courage n'avait pour 
mobile que la plus foUe ambition. Ja- 
loux a Texces d'un pouvoir souvent 
usurp^, ils se dressaient des embuches 
au$sit6t qu'ils n'etaient plus occup^ k 
Gombattre ; ils fujaient comme des 
laches lorsque la superstition ne les 
soutenait pas, et avaient assez peu de 
gen^rosit^ pour ^gorger des ennemis 
d^sarm^s et vaipcus , qui lepr deman* 
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daient la vie. Agamemnon se r^sout at 
immoler sa fille pour avoir un venC 
favorable, afin dialler courir des aven** 
tures etattaquer une ville qui ne lui 
9^ fait aucun mal, Achille fait attacher 
a son char et fait trainer trois fois au« 
tour des marailles de Troie un h^ros 
dont tout le crime est d^avoir coura* 
gemement d<ifendu sa patrie. Ajax 
vioJe une femme sans defense; Dio« 
oede ne fait grace a aucun Trojen 
suppliant « et ne respire que meurtre et 
carnage ; Uljrsse est un homme faux et 
artificieux; ensuite la femme du roi 
des rois le fait assassiner , et son fils le 
venge en plongeant un poignard dan^ 
le sein de sa m^re, Atr^e fait manger 
k Thjeste le cqdUf de son propre fils, 
Ph&dre accuse de vant son mari , comms 
ayantvoululas^duire^unjeune homme 
qui>l*a df^daign^e, Si ces i^poques nous 
ont laiss4 le soyvenir de tant de crimes 
et de tant d'borreurs , pourquoi art-on 
pr^sent^ leiprs ptincipau^^ personnages 
a radmiration des hommes? et si ce ne 
sent que des fictions , pourcjuoi l^s a-t?- 
pn ren4ues si afireuse^ ? 
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' Siles.mceuFs de ces personnages c^- 
lebres fussent parvenues jusqu^a nous, 
la soci^t^ , dans tous les siecles connus, 
u^anrait iii qu^une vaste ar^ne ou des 
assassins robustes n^auraient ddploj^ 
l^urs forces que pour multiplier les in- 
ceiidies » les homicides et les trahisons; 
le pere aurait sacrifi^ son fils k un in- 
juste courrottx , la fiile aurait pr^ent^ 
a sa mire una coupe empoisonnde , le 
frere aurait dress^ des embuches a son 
frere pour le faire p^rir ; tous les mem- 
bresde la- socii^tdauraient aiguisd des 
poignards pours^en servir lesuns cotitre 
les autres , les plus forts ' auraient tout 
detruit , une f^rocit^ aveugle aurait 
chang^ les hommes len tigres, et Thu- 
manit^ entiere aurait iii ensevelie dans 
son propre sang. Les poetes sa vent cr^er 
des images et faire des descriptions 
brillantes , mais ils soiit d^pouryus de 
jugement et de raison. 

YiriatuSy quiddtruisitsoixante mille 
Komains » et qui vengea TEspagne si 
Iqng-temps infest^e par oes brigands; 
Qi viUs, qui sut affranchir quelque temps 
hi ^9tave9 4e.leur t^rftijnie J Arm* 
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nius,qui montra tant de courage etde 
caract^re pour la defense de son pa js : 
on n*a point chant^ de tels hommes , 
ils n'avaient point d^Homere. Les pre- 
mieres ^poques de la barbarie des peu<^ 
pies anciens se sont toujours distingu^es 
par 1« brigandage. La Grece fut long- 
temps infest^e par des sicaires coura- 
geux qui atteudaient les voyageurs sur 
les routes pour les assassiner et les d^- 
pouillen Une poign^e de bandits et de 
pillards fonderent Rome ; elle ne per- 
dit point le noble esprit de son origine ; 
son preniier roi , qui assomma son frSre^ 
liii donna un example qu'elle suiviS: 
exaclement. Horace passa son 6pi^ afu 
travers le corps de sa soeur ; la fille de 
Servilius ,f pour fltre plutdt reine », lul 
fit passer son char sar le corps; Virgin- 
jiie fut ^gorg^e par son pere ; le (6^ 
xo&e Brutus fit trancher la t^te & ses 
fils ;commenoeiiiens bien dignesdel'as^ 
eemblage de toutes les atrocit^s et' do 
la conduite des monstres les plus In- 
ches , les plus vilset Iqs plus e^i^crables 
gui aient ^mais paru sur la terre.' 
I<es peuples barbares ne coniTaiS"; 
» 7 
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saient point le droit de la paix , de 
la guerre; ils n^avaient aucune idee 
de la foi des traits ; quand ils s*^taient 
.empar& d'un pays par la force des 
armes, ils ne conservaient ancunes 
relations avec leur ancienhe patrie ; 
jsouvent ils ^tablirent des distinctions 
entre eux et les peuples vaincus. Les 
3f racics formerent une classe de nobles 
dans la Gaule, et tcait^rent ses habi* 
tans comme des serfs ; les Romains 
farent oonsi^^r^s comme une classe 
XQojenne* 

D*apres le droit po^itif , il n*existe 

point de ji;i;^tice parmi les nations;le droit 

-naturel peut seul T^tablir. Four qu*un 

corps politique puisse se conserver,il 

iaujt qu'il ait assex de Tie et de ressort 

.pour repousser toutesles forces qui ten- 

.draienf ^ Tabattre:; il ne peut se main- 

rtenir qua par des ph^nomenes^ sembla** 

Jfjlfis h ceu^ qui se passent dans noii 

corps; la vie dout ils sont dou^ re«- 

.pousse Taction des divers dl^mens qui 

te]|i4en| a ^*et) appropner chacuu leur 

part,. . , . . 

CQmm? il 3>git mpios de raisonuey 
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d^apr^s ce qui est, que d^apres ce qui 
doit &lre , je dois assurer que le droit 
iiaturel , a regard des i^tions^est aussi 
r^el que celui qui exiiste entre plusieurs 
ifidi vidufi. La difference qu'il y a entre 
eux consiste en ce que. le second peut 
6tre executd, et Tautre pas. Le premier 
se compose die la masse des droits des 
individus qui formeiit la nation ^ pared 
que cbaoun d*eax a le sien ; il est dans 
la nature, puisque ceux auxquels il a^ 
partieQt out vtqn d^elle la vie et Tindi^ 
vidualit^. 

Mais qu^est^ce que le droit naturel? 
c^est la propriety de soi. II ^mane des 
loisvitaies, qui sont ind^pendantes da 
toute puissance humaine. En efiPet • 
rerabryou se forme ,.se diSveloppe , s'a* 
graudit par un m^camsme vital , dont 
nous ignoronsles ressorts; les mat^rianx 
de notre jltrQ son t pr^par^ par la nature ^ 
et leconsentement du g^a^rateur ne serC 
pointAleur d^veloppement.; la cause 
principale , essentielle , eat la nature , 
qui fait h chaque individu un present 
que nv\ Q*a droit de lui ravir. 
. VhomxD^ qui Qonuait; rimportance 
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tie cecadeau , peut raisonner ainsi : ma 
personne m^appartient exclusivement ; 
jje tiensmon existence de la nature , qui 
me Va denude sans restriction ni condi-«> 
tion ! elle ne s*est r^ervde que le droit 
d'ei^ limiter la durde. Des4ors , nul autre 
ii*a droit sur moi ; or, je sens qu^il n*est 
pas H^oiy et qxill ne peut m^appartenir , 
je ne puis done $tre sa^ propridtd. Mes 
parens semis pourront avoir quelqii^au-» 
toritd sur moi , paroe qu'ils ont oontri** 
bud a mon existence par leur cdnsente<p 
jnent et leurs soins, mais leur pouvoir 
sera limitd : j'ai beaucoup moins re^u 
d*eux que de la nature, Yoici les pre^ 
xniers fondemens de la justice et du 
crime dtablis par une loi immuable ; 
car la pr^inxere aonsiste k ne jamais 
attenter a la possession individuelle de 
chacun, et le second no consisteque 
dans sa violatioia, Mais je suis faible , 
dit rhomme^ naa foroe est nuUe en com-' 
paraison de to^s les individusqui m*en^ 
tourent;ils pourront porter des atteintes 
k mon droit ; je sens la ndoessitd dUm 
appvi pour le maintenir » malis oet appui 
»©.we protdgeya pas^ sHl «e liii en vi^ 
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suite till ayaatage. Je vais lui SiCcotAet 
vne partia de ma proprii^t^ indi viduelle^ 
3I me donnera g^rantie pour Vautrc ^ 
et dans la crainte qu'il ne rempUase 
pas bien les conditions de notre enga*** 
gement^ je me reserve. la faculty de me 
soustraire a son pouvoir, Voiia les bases 
de tont gouvernement bien organise. 

U existe un autre droit que j^appelle 
rationel : il est £3nd^ sur le d&ir de sa 
propre conservation ; j'ai le pouvoit 
physique detuer^ ditPhomme robuste; 
jepourrai, entuant^ jouirdesd^pouilles 
de ma victime ; mais en 6tant la vie a 
mon semblable » je donnerai aux autres 
le d^sir d^en faire autant envers moi $ 
ye donnenai au plus fort que moi vn 
exemple dont je pourrai etre la premiere 
victime. D^ailleurs , ses enfans ou ses 
amis pourront le^venger, et me faire 
souffrir mille tourmens avant de me 
faire mpurir. Ge droit n^est point l^gal: 
il n*e&t fond^ que sur Tespdrience et la 
raison , parce qu^il pent exister chez 
des peuples sans lob et.plong^s dans 
J'anarchie. 

Ceux qui nient Texisteuce du droit 
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naturel sont des hommes corroinpiis et 
avilis, qui n^ont pas assez d*ame pour 
sentir leur dignity* Mais doivent-ils, 
par de vains sophismes , chercher a 
d^truire Tessence de tout^ morale? 
qu'un homme arm^ leur dise : suivez- 
moi, vous m^appartenezy je veux faire 
devous mes esclaves, vous ferez routes 
xnes volont^, et je vous accablerai de 
coups et d'outrages quand vous ne 
m'ob^irez pas : uiie: telle violence leur 
fera horreur; leur esprit faux les abau- 
donnera , et tout en c^ant a la force » 
ils sentiront vivement que Tautorit^ 
qu^on exerce sur eux est injuste et 
usurp^e. 

: On viole si sou vent ce droit , me 
dira-t-on, que son existence est sans 
«iiet ; on t&« si souv^ut des hommes : la 
vie en ej^iste-t-elle moins? S*il faj^lait 
*conclure de la non existence d*une 
chose par sa violation , qu*existerait-il 
dans le monde ? II ny aurait plus ni 
:amitid,ni amour*, ni^pudeur, ni fid^- 
lit^, ni d^li cat esse, !ni raison. 

L'hom me peut dont avoir une morale 
independante des lois etdela religion , 
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{>uisque la nature seule pent $etvii' dd ^ 
guide a sa conduite et a ses actions* 
Ji^gislateurs ^ que cette maxime ne 
Tous scandalise pas ; vous allez vous 
rdcrier, et je sens la justice de vos r^-^ 
clamations ; Thomme ne peut avoir 
trop de freinS) il est port^ A les violei^ 
tons ; il nait faible et vicieux. Je sais 
que le droit naturel ne fut point erig^ 
en principe chez les peuples barbares » 
il fut plut6t pour eux une chose de sen^ 
timent que de conviction. Toute re- 
jQexion sur ce. su)&t exigeait des lu-^ 
mieres;, et leur ^tat u*eu 'comportait 
pas. Cependant quelques - uns fureut 
assez sages pour ne jamais attaquer ^ 
et assez foxHs pour se ddfendre avec 
sucoes; ceux qui furent conquis dans 
un ^tat de civilisation commencante , 
transmireht leurs usages , leurs lois » 
leur gouyernement aux vainqueurs } 
car il est naturel que leslumieres pren* 
nent de la supdriorit^ sur Tignorance. 
Xi'Italie g apres avoir 6t6 soumise par 
les Goths »ne perdit <jue sa puissance ; 
,elle conserva ses moeurs, ses preroga- 
tives; je veux dire que les Italiens ne 
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farent point r^duits en servage , comme 
les Gaulois : lears former politiques ne 
furent changdes qu*en perdaut une par- 
tie de leur influence, et elles resterent 
les m^me^ pour le foud. 

Mais les peuples grossiers le devin- 
rent encore darantage apres avoir 6l4 
subjugues : des vainqueurs^ dont la po- 
litesse ^tait encore au berceau , ne poia^ 
yaient qu^arr^ter lenrs progres dans les 
sciences et les arts. 

L*etablissement des barbares , en 
Europe 9 a eu une influence tr^s - mar* 
qu^e sur T^tat politique , civil et moral 
de tons ses- peuples-; mais on ne doit 
p^s lui attribuer exclusivement Tex- 
tinction des lumieres.£llesavaient fait 
peu de progres , et Tltalie ^ qui parais* 
sait les avoir en partage » ne poss^dait 
que la poesie , r^loquence , la politique 
et la philosophic des Grecs* Mais k 
r^poque^ou les barbares saccag^rent 
Kome , elle n^avait plus T^loquence de 
la tribune, parce qu*elle ^tait tomb^e 
avec la r^publique , qui en avait 6t6 la 
mere. Les chef- d*oeuvres des grands 
orate urs Grecs et Latins nMtaient alors 
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que }es monumens d^an art abandoning. 
La philosophie des Grecs ^tait pea 
.'cukiv^e : la religion s'opposait a ses 
progres ; quant a la l^islation ^ elle 
tomba en rnine arec ie gouterhenient 
auquel elle avait serri de base et d^ap- 
pui;il ne resta que Ja po^8« qui se 
ressentit necessairement de Tan^ait- 
tissement des autres arts d^truits par 
•des despotes imbeciles , ignorans oa 
cruels. 

Quant 8UX autres parties de r£urope^ 
elles n*dtaient point civilis^es qua^nd les 
Sarbares s'y ^^blirisnt; ^i quelques- 
«nes araieni des ^rmes de pblitesse 
pr^ts a ^lore , risnrasion des peupl^s da 
nerd retarda leurd^Teloppement Leca: 
iufiueiiae wm ies pen pies Yaincus eut 
sur-*torut pour r&iiltat de multipHeir les 
distinctions et les raiigs dans la soci^t^ , 
-de r^eiHer le go:&t de la guerre d^A 
a£faib]ipar le jaqg Idng-temps pirolongf^ 
des iBjoinains, de* inettre les exercices 
du ooirp&eh honneur » de faire oonsisl^er 
tout le nitrite personnel dani& la force eC 
le courage., et de faire regarder eonone 
we vertu une certaine ^usceptibilite 

7* 
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qui exigeait des preuves de bravoare 
pour terminer les querelles. 

Dans cet ordre de choses , les faommes 
de guerre durent avoir beaucoup de 
pouvoir. Des que lecourageest regard^ 
cotxime la yertu la plus utile chez une 
nationtCeuxqui^parleur^tat^enont et 
•doi vent en avoir » occupent le premier 
rang. 

Gependantrles prStres etirent une an* 
torit^ d^autant plus dtendue> qu*il leur 
iut plus fadle de s^emparer de Fesprit 
grossier des nobles t ils fureni done 
•xnattres de Topinion^ La mitre eut aur 
tanf d^infloenc^ que V6p6e ;. aussi pei>- 
dani douze cents ans {^Europe nfe fiiC 
^ouvern^e que par des pr^tres et des 
mililaires* La dififkence cpai existe ext>- 
tre les gouvernemensdeces ^poques et 
les monarchies actaellesne eonsiste que 
dans uu pouvoir intemn^iaire v qui re^ 
presence la nation.. Les pays desBarbares 
;€taient divis^s en petita rojraumeS' oil 
en petitesr^publiquesy dont iesrapporfcs 
- politiques^taient fort limit^^r cela tieiii 
k ce que lesprineipes de-leuHgouver'- 
nemens ^taienit trop simples pour 
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lirasser une gcande ^tendue de terrain^ 
On ne connaissait point encore alors 
les inojens de partager un va^te pays 
en provinces, (Ty dtablir des pr^feU 
ou des gouvorneurs : la science de Tad:-) 
ministration ^tait born^e, et on igno-' 
rait Tart de faire ob^ir des peuples a 
de grandes distances* 

lies Yues d^un soaverain u^^taient 
point assez dtendues pour le porter a 
former des alliances propres k augmeri* 
ter son territoire'^ il ne savait point 
amasser des tr^sors; et tirer des res;^ 
sonrces de ses finances ; toute son am- 
bition consistait a conseryer son trdne, 
a repousser un voisin belliqueux , et a 
r^gner ind^pendant. 

Les petits ^tats ont de grands avan- 
tages, ils sont mieux gouvern^s que les 
grands: letirs ressorts politiques ont plud 
d^^nergie, Tadministration j estmieux 
surveillde, et les forces peuvent sy con- 
eentrer dans un petit espace; mais ils 
comportent un grand inconvenient s'ils 
jie forment des alliances : ils sont sans 
cesse exposes a 6tre conquis par des voi* 
sins puissanSr 
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L*influence des Romains fat fatale 

aux peuples barbares ; elle d^tniisi t 

chez etix ie oaract^re natioDal et Tes-* 

prit d*ind^pendance ; ce$ peoples per* 

dirent alors ceUe yigueiir9.cettj&fiert^9 

dont ib avaient donnd tant de preuves 

dans lesguerres qu*i]sayaient eu Asou« 

tenir. Les Romains lear transmireut des 

vices dont ils n^avaient pas mime soup- 

^nn^rexistenee^et desbesoinsfactices. 

tfous les genres de vexaticms yinrent 

^puiser leuFS ressources^ Les revenus^ 

des propri^aires et les travaux des paj^ 

sans ne purent s^ffire a Tinsatiable avi* 

dit^ de lenrs c^presseurs, lenr industrie 

fnt para]ys^e » le d^couragement s^em* 

para de toutes les classes » et ces nations 

qqi avaient toojours ^t^ si braves, si 

belliqueuses, furent facilement s,iib}u* 

gu^es par les peuples du nord qui s*^ta« 

blirent dans leur pajs* 

. On pourra m'objecter que les Ro« 

inains les civiliserent : des faits nom* 

breux prouvent la fausset^ de cette as« 

sertien. Quelques academies de dessin 

fondles dans le midi desGaules, quel« 

ques chaires de rh^torique^ pouvaient** 
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nesse »^ et fdire disparaitre rigtiorance 
qo^une longue tyranxAe avail cimen« 
t^e? D'ailleuFSy ce qu*on a appel^dans 
totis les temps faire S6s Etudes » n*est 
rien ; la science ne coimste pas a savoir 
true langue, et k connaitre quelques 
figures de rh^orique ; mais les Romains 
ti viliserent-ils TEspagne , la Germanie^ 
la Grande -Bretagne? aticune relation 
ne l^atteste ; tout Tavantage qtre les 
Barbares pureni tirer de cet ^tat de 
choses, ce fut d'en'iavoir qu'une IcHigue, 
qa'un gpavernement^ et des relations 
commerciales plus commodes et plus 
faciles avec les Grangers, et d*envoyeir 
ieurs en fans a Rome pour y recevoir d6 
TMucatiofiv 

Mais C6 (aible d^ommagement put* 
il contrebalancer des maux de toutd 
espece endur^ pendant trois cents ans? 

La religion chr^tienne vint et donna 
Hue nou velle tournure aux espri ts:le pea 
d*hommes instruits qui existaient alors 
en Europe furent contemplatifs ^^ et la 
th^logiedevint robjet de Ieurs m^ita- 
tions; Tdloquence de la cbairenaquit^ 
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la morale chr^tieniie eut de bons efiets^ 
parce qu*elle put se r^duire en pr^cep- 
tes, et Stre enseign^e k tout le monde* 
Four Stre bien comprise, elle exigea 
une certaine culture dans Tesprit , qui 
fit fermenter le germe de connaissances 
plus profondos : on sentit la n^cessit^ de 
connaitre Thistoire , au moins celle du 
peuple Israelite 9 et on rechercba avee 
empressement y dansleslivres desGrecs 
et des Egyptians, toutes les id^es qui 
avaient du rapport avec la doctrine 
re9ue. 

II fallut avoir quelques connaissances 
en logique et en rh^torique pour ^tre 
regu prStre : on dtablit des chaires de 
ih^ologie , ou le plus sou vent les discus- 
sions furent vaines; mais en se ratta- 
chant quelquefois a rbomme et a la 
nature, elles enfanterent quelques lu-* 
mitres. Ne trou ve*t->on pas dans la ques^ 
tion du p^ch^ originel , dans Texistence 
de deux principes che2 rhomme, Tua 
bon, Tautre mauvais, dans les preuves 
de rim mortality de Tame , de Texistence 
de Dieu , les bases de la plu& haute phi* 
losophie ? 
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D*uii autre e6t^ des dtablisS^metis td- 
ligieox se form^rent 2 Tunique occupa- 
tion des moines fut la pri^re et T^lude. 
S'iIb furetit Strangers aux sciences na« 
turelles, lis ne le furent poin! aux faits 
historiques ; ils en rassemblerent un 
assez grand nombre, pour former des 
€>uvrages qui <mt rendu les plus grands 
services aux letlres. Lesp^esde T^Iise 
•furent g^^ralement instruits^ et une 
foule d'^vSques se dislingu^rent autant 
par leur savoir qae par leurs vertusi^ 
L^amour pour leur religion , leur zele 
pour la propager, les porta souvent k 
^^ployer toutes les ressources de leur 
Eloquence et de leur Erudition pour re- 
ponsser les attaques des Faiens. D*ail- 
leurs des sectes nombreuses s*^ley^rent» 
il fallut les combattre : les raisons doa- 
ndes pour et ccmtre chaque opinion 
cxercerent les csprits; loutes les subli- 
lit^sde la logique furent ^puis^es, toutes 
les ruses de Tart oratoire furent mises 
en usage. II en r^sulta des ouvrages 
qui augmenterent les lumi^es de ces 
temps^ 

Dans les productions de saint Augus^ 



^ 
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tin « qui refute les aemi^Fiildgiens et les 
Manich^enSy on trpure de$ id^es excel- 
len tes.L'^loquenca de la cbaire rempjaga 
oelle des tribunes: aulieu de cesard^ns 
r^publicains qui , par una Eloquence 
male et path^tique, port^ient reiithou** 
niasme et ramour de la patrie dans toua 
les cceurs, on vit des p^atevss y^n^rables^ 
entour^s d*un peuple nombreux et at- 
tentif» pr^cber une morale pure et des 
dogmes consolans, Ainsi que les dis- 
cours rapid^s et foudrojans :des £»- 
cbjnes et desDemostbenes avaient fait 
retentir les voutes des palais ou si^geait 
vine assemble libre et jalouse de ses 
droits^ ainsi Tenceinte das tem^ples ren« 
dit aux fideles r^nis las sermons ten* 
dres et persuasifs d*un barang^aur sa- 
cr^. L'eternit^ de Dieu, sa toute-puis- 
sance ^ donnerent des id^sublimes, et 
las monumans qui lui furent consacrd» 
(Bmprunt^rent quelque cbose de sa grai> 
dear; le g^oie s^eflbrga de s*^la ver j iisqu*i 
lui^ an lui destinant ses cbef-d'cauyrast 
et les temples^ qui n*occupaient qu^un 
petit espace sur la terre > eurent. quel* 
ques traits da la majesty das cieux, . 
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La religion ne produit point les arts, 
mais elle pent contribuer a leur perfec- 
tion. Lorsqu'un artiste veut consacrer 
un onvrage k Dieu , toutes ses id^es 
s^'el event et s'agrandissent; son imagi- 
nation se remplit d*un enthousiasme 
celeste; sa productioti prend des carac- 
t^res sup^rieurs a la nature, et parvient 
jnsqu^au sublime. En e&et, nos plus 
beaux tableaux repr^sentent la divi- 
nity 7 nos plus belles statues, des dresses 
et des dieux ; les productions les plus 
parfaites de Raphael rappellent k notve 
esprit des ^v^nemens sacr^s; de toutes 
les religions, la chr^tienne est une de 
belles dont les arts ont emprunt^ le plus 
de beaut^s. 

D*apres la nature des choses , les 
mSmes objets sont utiles 6u nuisibles, 
selon Tusage qu'on en fait. Gette reli- 
gion , qui eut de si bons effets sur TEtP- 
rope, eut aussi ses inconv^niens , non 
qu'elle dut les avoir par sa nature , mais 
quelques siecles apres son origin© , on 
la surchargea d*une foule de pr^ceptes, 
de pratiques, de c^r^monies qui la com- 
pliqu^rent j elle ofTrit alors un champ 
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si yaste k la dispute , que ceux qui 
avaientla m^me crojance , iie purent 
s'accorder sur la maniere de concevoir 
leurs dogmes : de la la difiHSrence des 
$ectes , la vari^te des opinions reli- 
gieuses ; avec elles. parurent Tintole- 
jrance, le fanatisme; plusieurs peoples 
se crurent outrages dans les objets de 
leurs adorations 9 et les guerres quHls 
iirent a ceux qui n^avaient pas exacte* 
ment leur doctrine , furent d*a utant plus 
atroces, que leurs motifs parurent plus 
importans. 

Quelle raison peut porter les hommes 
k forcer leurs semblables de penser 
comme eux? est-ce Tascendant de la 
v^rit^? non, car ils se trompent sou- 
vent; est-ce cette espece de vanite 
qui cherche des imitateurs? elle n'y 
entre que pour quelque chose; niais 
jC^est particulierement la persuasion ou 
ils sont que leurs semblables seront 
malheureux a Tavenirs'ils ne parvien- 
nent a les convaincre, Quand ils ne 
pen vent persuader, ils pnt recours a la 
force , sux'-tout s'ils savent que leurs 
violences resteront impuuies ; des-lors 
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lis sont cruels par justice et f<^roces par 
bonU envers leur prochaiii : ils croient 
lui procurer un bien futur eu lui fai« 
sant un mal present. 

Si une charity mal entendue motiva 
sou vent les guerres de religion , plus 
souvent encore elles forent excit^es par 
la politique aveugle et inhumaine de 
quelqu'es souverains; ils redouterent 
des sectes qui tendaient a soustraire les 
peoples aux abus de leur pouvoir; ils 
enflamm^rent le zele stupide de leurs 
sujets pour ^teindre des doctrines nais- 
^antes dansle sang des peuples qui les 
aval ent embrass^es. Ge furent sans doute 
ces considerations qui port^rent les enir- 
pereurs romains a exeroer tous les genr 
res de violences envers les premiers 
chr^tieus ;ils.eraignirentque leurs ^tats, 
en changeant de religion , ne chan- 
gea^sent aussi de gouv^rnement. De 
seii^blables motifs n'ont que trop sou- 
vent renoivveie les monies exces et les 
m^rnes d^astres. 

Une seule religion pour toute la terra 
serait le plus grand bien qui put arri- 
ver a rhumanii^. Toutes les nations da 
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monden'ayantqu'unecroyanceseraient 
plus uuies. Les rapports politiques, les 
relations commerciales et litteraires 
seraient plus commodes et plus faciles 
ehez tous les peuples, le droit des gens 
serait plus respect^ , et les savans pour« 
raient s^entendre d*un bout de Tuni"* 
vers a Tautre. 

Nous ne le savons que trop, tousles 
peuples voisins sont ennemis: des inte« 
r6ts particuliers les diviseut, et a cette 
animosild premiere vient souvent se 
)oindre celle qui r&ulte de la diff(£rence 
des eultes. Ge dernier motif rend en- 
tre eux les guerres plus sanglantes et la 
pais plus difficile. II semble que les 
hommes qui n^ont pas les mSmes opi« 
nions religieuses ne se croient plus sem* 
blables les uns aux auCres. Le ohr^tien 
a un souverain m^pris pour le juif , le 
musulman pour le chrdtien. Rien ne 
prouve mieux Tinfluence que les reli- 
gions exercent sur les peuples^ que IM- 
norme difference que leur vari^t^ ,met 
cntre eux. Qu'un Turc est loin de res- 
gembler a un Espagnol, et un Arabe h 
unludlen! II n^ejuste que quatxe na- 
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tions damle monde, les chrdtiens, les 
mahom^tans, les paiens et les juifs. Ley 
peuples qui composent chacune d'elles 
fie ressemblent presque tous par les lais^ 
l^s usages 9 les moeurs et le caracteire; 
G*est une remarque qui fait peu d^hon* 
iieur ala raison humaine ; maisrhommo 
66 qroit moins obligi^ k remplir les de^ 
voirs de la justice ^ de la bienveillance^ 
de la charity envers ceux qui ne pai> 
tagent point ses opinions religieuses; 
celui qui n*a point sa mani^rd de voir 
ne Ini parait pas digne de ses bienfaits^ 

l^a difference des habits 9 des ma# 
pieres , peuvent avoir des efFets fu* 
testes parmi les peuples^ et ameuer des 
guerres et des ^v^neniens tragiques^ 
JiC blano et le noir, voici rorigine dd 
)a violation des droits les plus saints et 
les plus inviolables de la nature, 

Africains , Pardeur du soleil qui vous 
^claire enflamme Tair que vous respi* 
irez 5 les agitations de Tatmosphere qui 
vous environne vousenvoientun souffle 
embras^ j les rayons du midi formeiit 
autour de vous un tourbillon qui vous 
consume ^ et Je jable brAl^nt suj: ]p^ 
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qtiel vous.iriarchez n'est raTraicti que 
par vos sueurs ; voire sol est un foyer 
ardent ou tout brule, ou tout p^rit: 
yoici l^s causes qui vous ren'dent dignes 
de tous les outrages et d^un joug qui 
fl^trit et degrade mille fois l*huinanit^« 
Ainsi raisonna la cupidk^ , arm^e d*ua 
glaive: Ges homtnes sbnt d^une couleur 
eifayante et sinistre^- lis bnt le ne2 
^pat^9 les levres ^paisses ; au lieu de 
cheveux, c'e^t une espece de laine qui 
couvre leurs tetes ; il sont brutaux ^ 
grossiers et stupides ; ils vivent dans 
rindoienc0 9 et adorent des serpens. Je 
puis les achejter J leur m.ettre des bail«> 
Ions dans la bouche^ les charger de 
chaines, d^chirer leurs corps a coups 
de fouet, les mettre en lambeaux, les 
couvrir de plaies et de sang, les mettre 
dans U cruelle alternative de perir sous 
]a verge d'un maitre qtroce » ou da 
devenir leurs propres assassins. Qui 
pourrait m^emplcher de les traiter de 
la sprte ; ils sont destines 4 devenir le 
jouet denies c^pripes et demes volon* 
t^ ; ils sont k jnoi 9 je puis en disposer 
ogjam^ 4^ Hte^ desopifpe, C'e?t»53ez; 
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Tame se parfage entre Tindignationet 
rhorreur > Thumanit^ se r^ volte , et 
dans cet ^tat violent ^ la raison s'^crie 
que Tavarice sait faire des monstres. 

II vaut mieux ob^ir a Dieu qn'anx 
hommes : voici la maxime qui fut Tins- 
trument de Tautorit^ des pretres et da 
pouvoir illimit^ des papes. Us parvin- 
rent si bien k persuader a Tfiurope 
entiere que leur volont^ ^tait celle de 
la divinity, que toutes les nations fu- 
rent attentives a leurs ordres, JLe seul 
bruit des foudres du Vatican fit tpejnbler 
toutes les nations , tous les frontjs se 
courbferent devant le grand sacrificq!- 
teur, et la thiare fit rouler toutes le^ 
couronnes dans la poussiere. 

La facility des peuples mMtonne ; 
J'admipe comment les premiers minis* 
tres d'un Dieu qui n'avait pas ou re- 
poser sa t£te , dont la vie modeste et 
frugale avait ii6 un modele de dou« 
ceur , de moderation et d'humanit^^ 
ont pu faire croire auif fiudfeles qu'ils ne 
devaient le reprdsenter qu'assis sur uni 
trdne ^clatant. au milieu d'un palais 
inagnifique , e|?t;o^^4s d* un appareil for^ 
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tnidable et d'une multitude de valets 
et d^officiers. Jesus-Ghrist leur avait-il 
donn^ Tordre de d^trduer les rois , de 
paralyser le pouvoir des gouvernemens^ 
de susciter des guerres a leurs voisius , 
de distribuer des empires nouvellement 
d^couverts, des*approprier une partie 
des revenusde TEurope , de ddlier jes 
peuples du serment de fid^Iit^ , d*ar- 
mer les monarques contre les monarf 
ques, les nations- contre les nations? 
Sous la soutane com me sous le casque , 
les Romains ont fait jouer les ressorts 
d'une politique infernale. Home a fait 
plus de mal a la religion chretiemie 
que tous les sectaires r^unis. Dans 
Torigine du christianisme , les pretre^ 
contribuerent aux progres des sciences 
et des artSt nous Tavons vu, mais ils 
les arreterent lorsqu'ils furent parvenus 
a une puissance uni verselle. lis ne s*oc- 
cuperent que des connaissances rela-* 
tives k leur i^tat : la th^ologie fut la 
seule science p^r laquell^ on put faire 
sa fortune, 

^ Quand une science ^xe Testime g& 
n^rale ^ les ^ptres sopt op}>U4e» , e( If 
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etit tiombre de ceux qui eurent as$ez 
g^nie alors pour surprendre les se- 
de la nature n'eureht pas as»e2 
uvoir pour les propager; Ainsi 
e resla long- temps ignorante.et 
On n'eut, dans les temples , 
^votion aveugle , et dans les 
u'un courage fi^roce. L'amour 
je la brutality de la passion , 
'r la d^licatesse du sentiment, 
alit^ mit le comble a la bar- 
Jus bell^ partie du monde 
de quelques baripns, gros-. 
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Mais cet ^^[^e choses amerxa .de$ 
^v^nemens qui^j^^doucirent les fu- 
nestes influencesi^ag pi^te, m^h en^ 
tendue porta les pS^s a faire des 
guerres lointaines, ; .ll^ieu immoW 
d*une main, une ep^e^^glanle de 
I'autre , des guerriers saw^discipline 
furentcombattre pour la 
outrageaient , et trou 
beau da 

victoire, 
pour payer lesfrais de leurs ex- 
peditions, ils furent obliges de vendre 
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une partie de leurs biens: leurs vassanx 
devinrent propri^taires ^ et Tindustria 
£ranchit leibarrieresqui Tavaientlong^i^ 
temps atrMe. Malgr^ iMnfluence des 
Arabes t (|ui fond^ent des ^ooles ds 
m^decine eh Eorope , malgr^ la philo* 
iophie greoque qu'ils r^pandirent par* 
tout 9 U raiison humaine fut station-* 
jiaire pendaiit plusieurs sieoles; les pt6^ 
jug^ religieox » les plqs difBciles 4 
vainore ^ gouvernaient alops tontes les 
natioiis. Les hommes instriiits n^lige- 
rent la scmree das y^ri tables connais*^ 
liances « la nature et Tobservation ; les 
f xereices dti corps , les seuls en hon*'- 
lieur parmi la noblesse , lui firent n^* 
gligeir eenx de Tesprit ; les penples 
durent'peu de relations entre euX| 9t 
Tigiioraiice $e perp^tua. 
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CHAPITRE IV. 

De T Homme , considers dans un Slat 
voisin de la civilisation. 

JLi^HORizoN s^agrandit i mesnre que 
Tastre du jour s'^ieve , et Tesp^ce hu-* 
maine pr^sente des tableaux plus vari^ 
et plus rlans a mesure qu^elle s'^loigna 
de son berceau. La raison s^^pure , et 
rhorume sent toute sa dignit^: il sMns- 
truit et connatt rimportanc^ de ses 
droits. L'homme libre est rhomme par 
excellence : il jouit d^ toute la pl^ni-^ 
lade de son £tre ^ c*e8t le maitre , le roi 
de la nature ; c^est un h^ros , c^est un 
dieu; sa noble fierte le met au-dessus 
du eonqu^rant superbe ; il brave ses 
fers et m^prise sa puissance ; il se sent 
la force de briser son sceptre ensan- 
glant^. QuHl est miserable a ses jeux ! 
8(»n tr6ne n'^est qu^un instrument fragile 
quUl ose et quHl pent abattre , et ses 
legions que d^ vils troupeaux qu^il atw 
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terre et foule aux pieds. L*ind^pen- 
dance est son bonheur supreme , et les 
horreurs de Tesclavage soot pour lui 
nioins affreuses que celles du trepas. 
Mais il salt que la liberty n^est point 
le ponvoir de commettre le crime , 
et que la vertu la plus austere doit 6tra 
]a base de toutesses actions. Vrai dan$ 
ses paroles 9 fidele dans ses engage- 
mens , severe dans ses mceurs , intr^- 
pide au combat, il sait remplir aveo 
exactitude tous les devoirs de citojen, 
et consacre tous ses travaux a son pays, 
Lycurgue , Solon , l^islateurs su- 
blimes , toutes les generations se sont 
prosterndes devant les monumens de 
vos g^nies celestes, et la terre entiero 
Y^nere encore votre sagesse et votre 
grand nom ! Yous formates des peuples 
illustrea, et par vos solus, le plus beaa 
pays du Tnond^ fut habiti^ par les hom«f 
mes les plus habiles^ et les plus coura^ 
geux, L^homme libre a la d-marche 
lioble^ le maiutien ferme , le regard 
assur^ , la tete haute ;. son front porte 
Tempreinte dela grandeur de son ame; 
tout s^abaisse Levant lui , tout ob^t 4 
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ftes ordres : resclave s^ennoblit en Id 
servant. Ainsi que le ]ion, qui fait ror** 
gueii et la terreur des for^ts, et qu*au* 
cun foug ne peut soumettre , il ne re^ 
connait aucune force qui puisse Tas-** 
su}^tir,et regne eii souverain surtout 
ce qui Pentoure. L^homaie libre sait 
sacrifier aux lois ses penchaiis les plus 
doux et ses aflfections les plus cheres : 
c^est dans lapatrie que tous ses d^sirsse 
concentrent ; elle fait sa gloire et son 
bonheur;pour elle seule il sait vivrft 
et mourir ; mais par bela m^me qu'il 
ne voit rien au-dela de son pays, et 
qu'il sWime beaucoup lui - mSme , il 
ne peut 6tre ni }uste , ni moder^ envers 
les peuples qui Tavoisinent. On vexe 
facilement ceux que Ton mdprise , et 
un courage exalt^ touche a la violence. 
Tels furent les peuples de la Gr^ce. 

C'est sur-tout a T^poque ou les na* 
tions luttont centre la barbarie pour 
acqu^rir des id^es lib^rales , qu^elles 
jouissent de toute leur Anergic; leurs 
moeurs sont simples alors , et leur rai-** 
son est assez exerc^e pour sentir leurs 
v^ri tables inH^rets et les avantages d'ua 
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Meillear^tat. L^ame est ferme quand 
le corps est robuste. Les hommes bar- 
bares qui oot assez de lumieres pour 
cbaniger leur organisation politique ^ 
doivent trouver dans leur nouveau 
pacte social una vigueur et une force 
quails n'avaient pas auparavant. Tous 
les peuples de la terre n*ont jamais^t^ 
plus capables de grandes choses que 
dans les temps ou ils se sont efibrc^ de 
franchir Ids barri^res de la supersti- 
tion^ de Fignorance et de la rustrcit^* 
Ge passage d^un ^tat politique a ub 
jneilleuF, suppose une action, un mou- 
vement, une fermentation, quiaigui- 
^ent tous les esprits et animent tousles 
courages ; c^est alors que les peuples se 
r^g^n^rent et apprennent a connaltre 
toutes leurs forces/ 

Le plus grand vice des gonveme-* 
mens anciens fut de n*avoir pas lait 
dans les lois- tous Us changemehs qui 
s^dtaient op^r^ dans les mosarst le ca- 
ract^re et les usages des nations. Ghaque 
peuple libre auraitdudtablirun tribunal 
dont les membres auraient ^t^ ehoisis 
parmi les citojrens les plus sages^ les plus 



iciaitisQt lesplus yertueux^poiir proe^* 
deraune r^forme tousles cinquanteausi 
jLes peuples chaiigent sans cesse ^ et les 
lois ne changeiit point. L^accord qui 
existait d^abord entre eux cesse ) il n y 
a plus d^harmonie , la depravation vient 
$L grands pas , ou les revolutions. 

Si le monde a ^t^ civilis^ avant les 
j^poques connueSf tons les monumens 
des sciences et des arts out 6i6 d^truits 
par un bouleversement ptesqu^univer« 
seh L'histoire vient a Tappui des 
preuves tiroes de la min^ralogie , de la 
geologie , pour demontrer la v^racit^ 
de ce grand ev^nement. Mais Torigine 
des peuples de TAfrique f de TAsie 
mineure, de TEurope, ne parait paft 
remonter k des temps tris « recul^s. 
Ainsi r k r^poque ou toutes ces nations 
etaient encore sauvages^ les peuples 
qui oecupaient la partie orientale de 
TAsie^telsque les Ghinois, leslndiens^ 
etaient d^ja civilises. Ont-ils ^t^ sous* 
traits au deluge ? L*liistoire , la legis- 
lation , la religion de ces pays semblent 
le prouver. La nombreuse population 
de la Chine n'annonce-t-elle pas uue 
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Industrie: perfectionn^e par un nombrfe 
itomense de ^iecles ? et le temps infini 
qui la s^pare de iious rend Tantiquit^ 
deTIndostan mysterieuse. ( Si cette re- 
marque n*est pas certaine, elle pr^sente 
au moins des probabilit^s. ) 

L^univers fut done partag^ en deux 
e&peces de nations; les unes avancees 
dans les sciences et les arts , les autres 
qui ^taient encore au berceau. Ges der- 
nieres eurent pour premiers peres ceux 
qui ^chapp^rent au deluge. Dispers^es 
sur une vaste ^tendue de terrain , elles 
furent sauvages d*abord , et c'^t en 
suivant laperpdtuit^ des efibrts qu'elies 
firent pour sortir de cet ^tat , qu*on peut 
8Q fa ire une id^e de la raarcbe.qu^a par* 
couru Tesprit humain pour parvenir A 
urfe certaine perfection. 

Le besoin fut Tinventeur des arts 
utiles; des passions naquirent les arts 
lib^raux. Les progres des uns et des 
autres marcberent du mSme pas. Le 
hpjau pr^ceda la charrue , et il fut 
avssi difficile d*inventer la roue que le 
cpr ou la lyre. La proportion est une loi 
dg la nature » elle ne fait rien sans son 
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secouts ; cette r^gle est le moule oh, 
sont jet^ tous les Stres organiques. Xe$ 
cristaux mdme pr^seiitent des propor- 
tions exactes , mais leurs formes, au 
lieu d*6tre rondes comme celles des 
Stres organises et sensib]es, sont pris- 
matiques. La tige, les branches des 
vdg^taux sont rbndes ; les calices , les 
corolles de leurs fleurs pr^sentent la 
in^me forme. Les ainimaux partagent 
cat attribut physique, non avec autant 
de precision que les v^g^taux , parce 
que les divers mouvemens qu*ils ex^- 
cutent le d^rangent et Taltcjrent. Ainsi 
UQe foule d*objets purent donner Tid^e 
du cercle k Thomine : un tronc on 
nn fruit coup^ servirent de modules. 
L'usage du levier vint naturellement a 
son esprit : les membres des animaux , 
ou tin jeune arbre sur lequel posaient 
d^autres corps, deraontrferent Tutilild 
de sdn u^age. L*occasion , les circoiis- 
tances,le temps , apprirent a en faire 
Tapplication : elle fut vari^e k Tinfini. ' 
Dans toute espece de machine, je ne 
vois que six especcs d'objets, des roues, 
des poulie^ c* des cjrlindres, une char- 



pente» des Uviers^ des points dVppni^ 
vne puissance ; ces choses spnt les ^1^- 
mens de la m^canique, selenee la phis 
Utile a rbomme^ et une (lesplus ^en-* 
4ues que je connaisse. Daos Forigiae 
des soeiet^^ eile ent syr T^tat poHtique 
ft xnoral des peuples une kifluence en-* 
core plus raarqui^ que Fa l^islation ^ 
la litt^rature ^ I& pbilpsc^hie. Pap son 
zaoyen^ Vhqmme cultiva Ja teFre^ OU"* 
vrit les grandes routes ^ transporta ses 
xnarcbaudises^d'un climat a ub' autre* 
fab^iqua les ^tofies les plus belles et les 
plus fines,, donna de la magnffieence ik 
sesameublemens^peFfectionna la cona-» 
truction et raFchitecture^ L*borlogerie , 
]a m^allurgre ^ la coutellerie^ la fon- 
derie,,la quincaillesie, $ont fiUes de la 
mdcanique; mais le plus^ grand 9^ fe plus 
par&it^ le plus admirable de ses ou* 
Yrageat fut la coiistri)clioRdebatim<^ns 
de mei:. Les courses des oiseaux palmi- 
pedes donnerent sans doute a rbomme 
Tidde de la navigation. £n efiet, leur 
estomac imite la proue d'un navire; la 
substance huile use qui enduit leursplu- 
zoes» le goudron qui le jrecouvrej leun 
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piedft-Ieor servent de rames, leur quetid 
de gouveniail ^ et leurs ailes de voiles^ 
. Dans teas les temps , dans toiites les 
oirconstances , dans tdus les lietix , la 
nature' fut la prdcepleur de^ rhomme ^ 
elle seule Liii fit connaitre la vinxi et 
remploi qu'il devait faire des choses; 
£n faurnissant k ses besoinsi elledevint 
la scarce de ses lumiires^ et il tombii 
dans Terreor et le mensonge aussitdt 
qu^il ceasa de la prendre pour guide* 
. Les inventions les. plus util^ eurent 
done rinfluence la plus avantageuse 
5ur les progris de la civilisation des 
peoples ; mais le temps eat aussi part an 
d^veloppement deJa raison humainib. 
Les nations f tyrant dViutant plus ^clai'* 
r^es qu*elles s'eloignerent davantdge ds 
leur origin^. Ghaqoe* g&i^calion , en 
pajant son Iribok ooz cohnaissdnces 
humaiuesy en augmentalamasse.'Gros-^ 
aissant ainsi d^UB SK&cle 4 Taatrie, elle 
$>rma la siminM des scienoea et des arts 
qui illustr^nt les andiens. 

La Greoa fut le pays du monde la 
plus favoris^ des l^xtses^ cefutlui qtti. 
eat aussi les r^publiques les plus ver^* 
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tueuses et les plus sages. Flusietnrs causes 
port^rent les peuples de la Gr^ce a adopH 
ter cette forme de gouvernement D*a- 
bord le peu de terrain que chacun d*eux 
pccupait, leur donna le-moyen de sim- 
plifier une constitution qoi^ par sa na- 
ture » est tresrCXMnplrqu^e. La wconde 
cause fut une sorte d^inqui^tude ,- une 
4nergi^ , qui r^sultaient de leur genre de 
Tie el des exerciees violens auxquels 
il^ le'livraiemt; ensuite le grand nom- 
Jsi-e ! d# leurs esclaves ^ qui leur don* 
n^rent le^ temps de s^becoper exclusive- 
ment desldis, des affaires eiviles ou 
imlitaires; enfin ramour de la liberty 
cbaot^ par les po^tea et rendue saer^e 
pai lesrpxincip^ et la moarale des philo* 

L'ambur de^ri^^endance r^sulta 
moins deila discussion des droits de 
rhomnre^ que. dtu n : entbousi asme asse s 
ordinairie aux soci^^ naissantes et hst^ 
bi'lenai^ntdirig^ paries I^islateurs. Les 
Grecs, encore barb^res^, ftirent gouver*- 
nfe pardes rors; mars its forni^rent des 
iSpubliques aussit6t que les sages leur 
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enrent fait connaitre les avantages d^ 
la liberty. 

It faut une connaissance profonde de 
r«sprit , da caractere ^ du casur de 
rhoinme , pour cr^er un gonvernement 
r^publicain qui paisse avoir quelqita 
dar^; il est le chef-d'oeuvre, le triom<- 
pfae de ]a legislation ; il ^I^ve rhomme 
au*dessus de lui-m^me; il arrache^^de 
son coeur les affections les plus fendres 
paarlui endonnerd'autres, etfait taire 
la nature au seul nom de patrie. Les 
peifples ont rarement le sentiipent de 
leurs_ {brces , la libevt^ seule pent le 
leur donner; e*est en biisant leTlrs chafr^ 
nes qi>*ils appremient I e secret de leur 
puissance, qu*ils ^tonnent et alterrent 
leurs ennemis; mais si on veut ^iger 
en republique une nation sans moeura 
et sans forces, elle aura le pire dea 
goiivernemens. Les vices d'une monar- 
chie ne prennent leur source que dans 
lesd^fautsou Tincapaci t^ d^un seul; mais 
lis viennent de tout nn peuple quand, 
malgr^ sa depravation, il partage le 
souverain pouvoir. Ainsi , pour que 
toute i;6{bnn& soit bonne^ il faut qu'elle 



( x8» ) 
^^exerce sur lejs moeurs avantde s^eier^ 
cer sur les lois. 

. Les causes morales ont .plus dMn- 
fluence que lea causes physiques sur 
I'etat moral et politique des nations j 
presque toutes ont subi diverses formes 
de gouYememenSy sans changer de cli« 
mats. Elles ont iii successivement pro** 
pre» a la democratic » a Faristocratie , 
k la monarcbie, au despotisme , et lea 
princSpes de ces gouvernemens ont 
(phang<^, vari^y selon lea ^v^nemens^ 
le caractere , Feaprit de$ cbefs^ selon la 
grandeur de leurarichesses et T^tendue 
de leur*autorite. It n^est done aupnn 
gouvernement stable par le fait, et ua 
peuple, quoique sage et vertuenjiy ne 
9era pas n^i exactement de la mime 
maniere pendant dix ans» Le grand art 
de gourerner n^est qu^une r^olation 
perpetuelle^ et il existe plat6t dans la 
yolontd des gouvemans que dans la 
constitution des gouverB^. Ainsi tout 
gouvernement , par sa nature , tend 4 
Toppression de la masse; il n*eii est 
aucun de bon par lui«-m£me, maia sen- 
lement par Fexaatj^ude avec laquello 



( i83 ) 

on ob^it a ses lois , en sopposaht qn^elleji 
soient raisonnaMes. Un peuple peut-^ 
£tre libre sous nn roonarque, esclave 
dans une r^publique et tyrannise avea 
J*aristocratie. 

Le gouveriiement agit partrcunere*^ 
ment sur !e caractere d^une nation : le» 
sciences snr 3on esprit t^ la religicm sur 
ses pr^jug^s ^ les arts et la morale sur 
ses mcsurs. Toutes ces choses F^unies 
lui donnent la physionomie qui iui est 
propre et le difT^rencient des autres 
peoples.. Le climat n*exerce toule son 
influence que sur desinsulaires,.au sur 
despeuplesnaissans,. ou sur ceux qui 
ont peu de eommunications avec leurs 
Toisins* SiJt grands ^v^emensont tour* 
a*tour modifier oha^ig^ les usages, le 
caractere et Iqs lois despettplesde FEu^ 
rope. Le premier &t les conqu^es dea 
Jlomaiiis«, le second fut r^ablissement 
du christianisme « le tioisi&me fat Tir- 
ruption des barbares du nord qui se 
partagerent Tempire romain, }e qua- 
trieme fut les eonqu^les des ArabeSt 
le cinqui^me et le plus important fut la 
d^cottverte des deux Indes » le sixiema 
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la revolution francaise. Remdrquet Tin** 
fluence de chacun d^eux (nous avoiid 
dit quelque chose des trois premiers ), 
ofTrirait la mati^re d*un ouvrage : le 
n6tre ne peut com porter que des re- 
flexions rapides sur ce sujet. Ge sont des 
revolutions gen^rales qui am^nent ded 
changemens particuliers , et Thomme 
cesse d'etre ge qu'il ^tait cotnme \6 
gouvernement auquel il est soumis. II 
est plusieurs esp^ces de revolutions ; les 
nnes sont theocratiques, et resultent du 
passage d^une religion k une autre ; 
elles conservent et quelquefois detrui- 
sent les anciens gouvernemens; elle^ 
modifient, limitent cenx qu^elles con- 
servent, en etablissant nne crdyance 
qui leur est etrangere et sepain^e de 
leurs interSts ; elles les modifient en- 
core en donnant aux peuples des regies 
de conduite en vers les souverains, en 
creant des corps qui sont les dispensa- 
teurs de la morale , et en prescrivani 
des devoirs et des vertus dont la re- 
compense n^est pas presente. 

Mahomet opera une revolution gene- 
rale en Asie, dans une partie de TA- 
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frique et de I'Europe. Sa religion chan- 
gea enti^remeut les usages, les lois, le 
gouvemement des peuples conqnis. En 
^tablissant an culte nouveau , elle forma 
des nations nouvelles. 

En insiuuant aux peuples que toute 
instruction ^lait inutile , et que le veri- 
table savoir ^tait dans TAlcoran, elle 
facpnna les peuples au despotisme ; en 
autorisant la plurality des femmes, elle 
fit naitre la n^cessit^ de les renfermer; 
en I^gitimant Toppression d^une partie 
de Tespece humaine , elle consentit k 
Tasservissement de Tautre, et sanctifia 
en quelque sorte le plus infame, le plus 
afireux, le plus atroce de tous les atten- 
tats, je veux dire la violation d*un droit 
sacr^, d*un droit que rhomme recut 
imm^diatement de la nature. Celui'qui 
o$a dire le premier que tous sont faits 
pour un seul, fut mille fois absurde et 
le dernier des hommes. II est vrai que 
les Asiatiques ont presque toujours to- 
ler^ le pouvoir absolu : leur ame basse 
et servile les porta de bonne heure k 
rendre des honneurs, presque divins, 
a des tjrrans aussi vils qu^euz; mais 
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Mahomet donna une nouvelle imptil« 
sion a ce malheureux penchant^ il U 
reiidit plus g^n^ral. £n peu de temps 
lesmonumensdessciencesderancienne 
Egypte furent d^truits; des conqn^rans 
barbares plongerent les peuples dans 
tine ignorance absolue et dans Tabru-* 
tissement; les armies fanatiques con- 
tinuerent leurs ravages; les pajs qui 
bordaient Tancienne patrie d^Annibal 
et les patrimoinesde Mas^Jiissa , fnrent 
conquis ; TEspagne fut soumise ; l*Italie 
trembia; la France fut ^branl^e, mais 
enHn victorieuse* 

II su£5t d^avoir de ^ambition et de 
Tenthousiasme pout persuader et en- 
trainer des peuples barbares ; Mahomet 
n'eut rien de plus. Quel effort de g^nie 
fallut-il pour baser une religion sur 
cette promesse : beaucoup de femmes 
dans cette vie ^ beaucoup de femmes 
dans Tautre. II fit des conquStes, cela 
devait £tre; les hommes sont toujours 
prSts a se battre pour les personnes du 
sexe feminin, et les Arabes^ naturelle- 
'ment tres-enclins k Tamouft devaient 
jcombaltre avec fureur pour propager 
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cm d^fendre une religion qui leur en 
promettait toutes les jouissances. Le 
gout de la galanterie et de la chevalerie 
quails r^pandirent en Europe , semble 
avoir eu sa source dans Tesprit de cette 
religion; mais il faut chercber la prin- 
cipale cause de ses progres dans la mo- 
dification que left moeurs de TEurope 
£rent eprouver a celles des Arabes. La 
galanterie natt de la vertu des fenzmes, 
et ils en trouverent cbez les dames 
chreliennes que leur culte portait a la 
chastetd; les d^sirs les plus imp^rieirx 
s^adoucirent aupres d'elles; une r^is* 
tance tour-a-tour vaincueet victorieose 
fit naitre toute la d^licatess^ du senti^ 
ment ; Topinion en re^ut Tinfluence , on 
crnt que le plaisir pouvait Stre rem* 
place par Testime, le suffrage de sa 
dame tint lieu de tout, elle fut Tame 
du courage et de llionneur* 

II fallut des hommes ardens et pas^- 
lionn^s comme lea Arabes ^ el des 
femmes port^es a la devotion et vivant 
30US un climat tempore comme les Eu* 
jop^ennes, pour produire la chevalerie^ 
parce que la galanterie » qui en fut le 
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mobile, r&ulta de rempressement des 
premiers et de la conduite mod^ree des 
secoiides. Elle n'eut point le meme ca- 
ractere en Afrique et en Asie, parce 
que, chez les femmes de ces climats, 
Tamour est un besoin imp^rieux et 
pressant. La facility d'obtenir detruit 
le charme et Tillusion : les soins et les 
attentions cessent quand le triomphe 
est frequent et ais^; aussi la premiere 
tnesure que Ton prit dans ces contrees 
pour s'en assurer la jouissance , fut aussi 
outrag^ante pour leur vertu que falale 
a leur liberty. Mais quel avantage la 
soci^t^ tira-t-elle des courses et des 
combats des anciens chevaliers? Lear 
valeur dans les batailles ne fut point 
superieure a celle des militaires de leur 
rang, et leurs tournois ne furent que 
des especes de spectacles ou r^gna une 
Emulation sterile. Les jeux des Grecs, 
en exer^ant le corps, formerent des 
hbmmes robustes et vigoureux ; les tour- 
nois n*eurent point le m^gme rdsultat: 
les lutteurs s'exer9aient a cheval , cou- 
verts d'une armure pesante , qui ne lais- 
'sait aucune.aisance aux ^ou vemens de 
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leurs membres : toute leuF adresse con^ 
sistait a rompre la lance de leurs adver- 
saires ou a les renverser. 

On salt coinbien leurs combats singu« 
Jiers pouvaient comporler d*abus. Un 
mot ^^quivoque, un simple doule , la plus 
petite offense faite aune dame, persua- 
daiejat a deu^ braves qu^il ^tait de^leur 
honneur des^eintr^egorger, Les ri valit^s^ 
la jalousie , avaient les m^me^ suites , et 
les petitesses et lee capripes inseparables 
du caractere et de la conduite des fem^ 
mesy devenaieut Tobjet des triomphe$ 
ou des d^faites'de la valeur. La trop 
grande influence que le sexe le plu^ 
faible ej^er9ait sur le plus fort, avaif; 
aussi ses inconv^niens; les n^oins ruse$ 
^t les plus amoureux i^taient f^cilement 
4upes, et le coeur, en subjuguant la, 
raison, fo^tiBait la credulity d^n cdt^ 
et rhypoprisie de Vs^otre. 

Je sais que Taniour peut enfanter da 
grai^des ohoses , xpais il n^est pas aussi 
durable que les autres sentimens, et il 
lie peut servir constamment de rnobile 
auj^ belles actions : d'ailleurs, ce p'est 
pas Dr^pi9^e^t poiir pl^ire a leurs rrjai^ 
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tresses que les militairesont da courage 
et de rinti*^pidit^ , ces quaiit^s lenr sont 
nature! les. 

Gependant la noble galanterie des 
anciens chevaliers eut quelques bons 
efiets; eile adouoit les mosurs euro- 
p^ennes; elle devint Tessence de tous 
les agr^mens de la soci^l^, et r^change 
d*hommages assidus et de faveurs ac- 
cord^es avec discretion, rendit les bom* 
mes ai'mables et polis; mais cette in- 
fluence fut trop limiti^e. La chevalerie, 
en donnantle gout d*a ventures extraor- 
dinaires et de courses loi.ntaines» pr^- 
para en silence les peuples d'Europe a 
faire ces guerres ^loign^s qui leur 
furent si funestes; si elle n*en fut point 
la cause immi^diate, elle ^ eut au mom 
beaucoup de part. On voyage en faisant 
des Gonquetes, et les id^es d*une ^du* 
cation premiere s*aSaiblissent. Le fa- 
il atisme perd de sa violence , on observe 
les nations subjugu^es, et on adopte les 
a vantages qu'on appr^cie che^ elles; el 
d'ailleurs le despotisme s*appesantit 
moins sur des hommes qui out gagntf 
des batailles. Une religion grossiere et 
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nn gouvernement gibsurde ne piirent 
arrdter le g^nie des Arabes ; ils culti- 
verent les sciences quails trouverent 
chez les peoples vaincus, et les trans** 
mirent au reste de TEurope, Des nou^ 
velles ^coles furent fondles ^le gout de 
r^tude se propagea, I'aurore de la civi- 
lisation parut, Telles fnrenjt les in* 
fluences de la ri^volution th^ocratique ; 
op^r^e par Mahomet et ses suocesseurs, 
dans une partie de TAsie , de TAfrique 
et de TEurope, Mais ces influences ne^ 
fqrept point partout les memes , elles 
eurent de mauvais efifets dans les pays 
brulans de TAsie et de TAfrique, otf 
les passions sont trop brutales et Hma^ 
ginatioD trop ardente pour laisser un 
libre e^^ercice 4 la raison ; aussi on n'y 
vit que des trpupeaux d*e»claves et des 
})ande6 de diSvastateurs^ 

Mais une religion grossi^re ne put 
corrompre les peuples d'Europe, r^gis 
pap d*autres opinions, et influence par 
vn climat heureu^. Pans le monde 
physique comme dans le monde mo^ 
ral 9 tout est compens^ : Thomme 
trpuve ^puvent ses phagrix^s et ses jnaujip 
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dans les chbses dont il attend le bcm- 
heur 9 et celles qui devaient causer sa 
ruine lui prdparent des jours fortunes. 
Les effets de causes connues sont d^- 
tourn^s par des causes qu^oil ne soup- 
9onne pas , et Texp^rience des obser- 
vateurs les plus attentifs est mise en 
d^faut. G'est ainsi qu'une religion qui 
devait tout faire pour Thumanit^, je 
veux dire la religion chretienne , eut 
des r^sultats funestes apres cinq cents 
ans d'existence ^ parce que ses chefs 
furent des hommes ambitieux et cor- 
rorapuSf et que celje qui devait tout 
d^truire eut quelques bons eifets sur 
les moeurs des peuples de TEurope. 

Apres les revolutions th^ocraMques , 
viennent celles qui ri^sultent de Tenva- 
bissement, et que j'appelle militaires; 
elles ne couservent le gouvernement 
4nciei> qpe dans le cas ou les coi^qu^tes 
sonl fait^ par un peuple barbare qui 
va s^^tablir c^e^une nation nprabreuse 
el depuis long -* leo^ps civilis^e , pared 
qpe ceite derniere prepdsur le premier 
Tascendant que doit naturellement Ipi 
doii^nei: 1^ ^up^riorit^ ip ^fi^ Jiuwerei ; 
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souvent aussi les princes conqu^rans 
conservent , par politique, les usages 
et les lois des peuples vaincus. Dand 
Tantiquit^y plusieurs grands peuples » 
apres avoir A^ subjugu^s, conserverent 
ieurs usages, leurs lois et leur gouver- 
nement; ils furent alt^r^s sans etre de-- 
truits. Les Gaulois , les Bretons , les 
Germains rest^rent barbares apres les 
conqu^tes des Romains, et conserve- 
rent leurs prfitres, leur culte et leurs 
c^r^mocies. II n^en £ui pas ainsi de^ 
Volsquesy des Etrusques, des Latins , 
des Vejcns , des Toscans , qui se fon- 
dirent en quelque sorte dans les vain- 
qneurs : una longue domination les 
rendit ^entierement Romains. Ainsi le 
temps 9 le voisinage , T^tendue des pays 
envahis i^tablirent des differences dans 
les changemens politiques etmoraux, 
que les peuples vainqueurs opererenfi 
6ur les vaincus.Les envahisseraens peu- 
vent ^galement retarder les progr^s de 
la civilisation chez les peuples con« 
qai^rans et chez les peuples conquis;^ 
mais quelquefois aussi ils peuvent le) 
h&ter. 

i 9 



( 194) 
L^^tabllssement des barbares dans le 
jnidi de TEurope produisit le premier 
eSet , et les conquetes des Europ^ens 
sur les trois autres parties du monde 
produisit le second. Le pi'opre de la 
guerre est de ddtruire et de reg^n^rer; 
e]le reveille les nations en les frappant; 
^lle leur apprend k connaiti*e toutes 
leurs ^essources^etp^nime leurs forces; 
jnais les maux qu*elle prpduit sont aF* 
freux .^t inc^lculables ; elle est aussi 
fatale aux.yainqueurs qu*auz vaincus^ 
Les violences de touted espeees sont 
ses movent, le brigandage sop but » le 
meurtre , Tincendie , le desasitre , ses 
effets. G^est daps les camps que se for-r 
merent le^ tjrans les plus dur$ et les 
plus impitoj^blea ; c^est d^ns 1^ com-9 
mandement des armies qn'op est obliga 
de lui confier , qu'un g^n^ral fortifies 
$on ambitipn et acquiert cette opinia-r 
tret^ de caractere qui le rend, en toote 
circonstance^tranchapt etdecisif; ac'r 
coutum^ a faire topt c^der a I^ force » 
il en fait Ja premiei*e regie de s^ con<v 
dulte I et son ipi^ devient Tuniquo 
})4lance de sa probitd ■: en distri|](Mant 



rut riche butin injustement acquis , il 
pent gagner ses sold^ts et les eorrom- 
pre , et en battant les ennemis de soa 
pays, preparer les moyeiis de Passer-, 
yir. Les p€fuples sont bien k plaindre ; 
ceux auxquels ils donnent le pouvoic 
de les ddfei^dre en usent pour les dcra- 
ser » et ils spnt continuellement dans 
la cruelle alternative d^dtre extermin^sf 
par des nations ^traug^res, on d*etra 
tyrannises par les chefs de leurs soldats; 
Quiconque aura fait long * temps la 
guerre, deviendra despote s'il parvient 
au souverain pouvoir , parce qu'il sera 
naturellement pprtdaQroirequele civil 
doit Stre gouvern^ a^peu-pres comma 
le militaire, 

. Les hommes ne devraient jamais )U- 
ger du m^rite des actions huraaines 
d*apr^s leur dclat , mais d'aprSs leur 
utility. G*est aveq le faux brillant 
qui les entoure , que les conqudrans 
^blouissent les.liommes et acquierent, 
par la stupide admiration, qui leur est 
accordia • le droit de les exterminer. 
G*estle m^mei prestige qui fait doninec 
des ^loges a une poli ti que habile, nmis 
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cruelle , qui iie cherche que des vie* 
times , et qui fait applaudir aux succes 
d*un intrigant audacieux qui parvient 
au rang supreme dans un instant de 
trouble et d*agitation. Ainsi les fragiles 
humains deviennent les instrumens dd 
leurs propres malheurs , et forgent gai* 
ment les chaines qui les attachent a 
leurs maux ; ils encouragent d*un sou*» 
rire le brigand adroit qui les com-* 
nande et les tourmente; ils s^inent des 
fleurs sous les piedsqui voiit les ^eraser, 
et entourent de guirlandes la verge qui 
les frappe. Gombien de peuples ont 
convert d'applaudissemens ceux qui 
leur ont creus^ des abimes, et combien 
de ditojens d^siraient baiser les mains 
encore teintes du sang de leurs fils 
sacrifi^s dani des bataillesdonn^es sans 
motif et sans but! Pourquoi riix)rame 
est-il toujoiirs en contradiction avec 
lui-raeme? II desire le bonheur, et il 
admire ceiixqui Tenprivent: sa raisou 
n'a pu le conduire a celte verity im-^ 
pbrtante, II ne faut admirer que les 
actions ulilies, et vouer.les nuisibles , 
»>algri5' leur iJcIat, au m^p^is et a Tex^- 
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icradotl. Si ^opinion de tous les p^iiplds 
dtait fondde sur ce principe , quelle 
heureuae r^formel on ne verrait plus 
les enfaus arrachds a leur mere , cher**' 
cher un tombeau sous les drapeaux 
i3*un conqu^rant ^ le laboureur cuejlle^ 
rait ses moissons sans trouble » les ville^ 
lie seraient plus briil^es^ la terre cesser 
rait d^Stre jonch^e de cadavres, les 
Heuves ne porteraient plus le sang 
humainausein des mers, le monde eiv> 
tier vivrait en paixt 

Quelques d^vastateurs ont cru Stre 
la gloire de Tespece humaine,'dont ils 
pnt d^sol^ la moiti^ , ils en ont it6 
I'opprobre: ils ont ii6 d*atroces exter- 
aninateurs, des cannibales insatiables 
xle sang; ai^^s des troupeaux farouclies 
qui les suivaieht 9 ils ont sans cesse 
conspir^ contre la vie des hommes ; ils 
ii'ont v^cu que pour le d^sastre et te 
jcarnage; ils n^ont voulu marcher que 
^ut des monceaux de cadavres san- 
^lans; partout ils ont laiss^ des ruines 
ct des debris ; le ddsespoir des peu- 
ples, Taneantissement des sciences et 
iiesarts^ resclavage , la misere ^ la d4- 
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population , ont it6 les fruits de lenrii 
horribles travaux, 

' Laches historiens ! vous avez train 
les int^r^ts les plus chers de vos sem- 
Llables , en donnant des ^loges a ces 
antropophages ; vous avez trahi la ve- 
rity et avili vos fonctions; vous avez 
corrompu Topinion publique et donni 
k la jeunesse de fausses id^es sur la 
gloire et Thonneur. Vous qui , d&or- 
xnais , devez rendre le pass^ immortei 
par vos Merits , gardez - vous -de vous 
3aisser ^blouir par le vain ^clat des 
Gonquetes ; gardez- vous de placer dans 
les temples de m^moire les noms de 
Ceux que TefFusion du sang aura illus* 
tr^s ; confiez aux poteaux de i'lu* 
famie leurs titres a la c^l^brit^ ; ar- 
Inez - vous du fouet sanglant de la 
satire , et fl^trissez toutes leurs actions^ 
et .que votre indignation , rendue en 
traitsde feu, excite conlre euxlesnia* 
l^dictionsde tousles siecles futurs; et 
si jamais un int^rSt honteux vientsouil- 
ler votre plume , si jamais votre ame 
se laisse surprendre par les at traits de 
YoXf songez au mal irreparable que 



vous ferez a vos concitoyens et a Votrd 
pa trie. 

: Mais les hommes seront a^sez ^clai* 
r^s un your pour charger de chaines et 
condamuer au dernier supplice ceux: 
qui les forceront k faire des guerres 
inutiles etse feront un jeu de les ^gor-* 
ger. L'espece humaine est - elle done 
faite pour devenir la proie de ceuiC: 
qu'un fol orgueil porte k toutes les vio- 
lences eta tousles exces? Je sais qu^il 
exista des capitaines respectables, mais 
lis furent bons cito;yehs, et furent sou- 
mis aux lois; ils d^fendirent leur patrie 
et ne la tjranniserent pas. Presque 
toutes les r^publiques ont 6ti d^truite^ 
par des g^n^raux auxquels elles avaient 
cohfie un pouvoir trop prolong^, L*os- 
tracisme fut une des plus sages institu- 
tions de Tantiquit^ , et de toutes les 
villes ancieunes , Carthage fut la seule 
qui trouva sa perte dans les precautions 
que prit son s^nat pour limiter la puis- 
sance de son excellent g^n^raL Annibal 
fit une guerre legitime ; il aurait rendu 
un grand service a rhumanit^ s^il eiit 
d^truit Kome de fond en comble,Toutes 
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les ames g^ii^retises devraient abhorref 
la m^moire d^Alexandre , que des his- 
torieiis sans jugement nous out peint 
sous de trop belles couleurs. II an^antit 
la liberty de la Grece , et toutes les 
belles actions qui en ^laient insepa- 
rables; il d^truisit Thebes , il tua Gli- 
tus. ( Ge futle moindre de ses crimes. ) 
II fit enfoncer des pieux dans la plante 
des pieds de Eoetis , et le fit trainer trois 
fois autour de la ville qu*il avait vail* 
lamment d^fendue : cette action fut 
celle d*un homme sans g^n^rosit^ , d*an 
sc^l^rat 9 d'un coeur bas » d*une ame 
atroce. II fit raser une ville en Perse, et 
fit mourir tousses habitans, parce qa*ils 
^taientdescendus de Grecsqui^ancien- 
nement , avaient trahi leur patrie » 
comme si les petits-fils de vaient r^pondre 
des fautes de leurs aieux. II fit p^rir le 
m^decin d'Ephestion » parce qu'il avait 
quitt^ un moment son malade pour al- 
ler au spectacle de Babjlone ; il fit as<* 
sassiner Farmenion sans avoir de preu- 
ves certaines de son crime; il infligea 
une punition fl^trissante a un jeune 
prec qui avait decoche une fleche sur 



' 
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roh cerf aVant lui, jJarpaluSj avec 
quelques braves, forma le projet de 
:le tu€r : la conspiration fut decouverte ; 
^ous les conjur^ perirent dans les snp* 
plices, 

Ajodtez a toutes ces belles actions la 
tnanie mille fois ridicule de se faire 
passer pour un dieu , la haine violent^ 
.quHl porta a tous ceuxqui lui refusaieiit 
oe litre , la sotte pretention de ressem- 
bier k Achille, Tbabitude qu'il avait 
de lutter contre des obstacles quelque- 
;fois invincibles , malgr^ la certitude 
qu'il perdrait beaucoup d'homraes , 
voici Tetre qu'on nous a pr^sent^ comme 
le modele des h^ros. Grand Dieu ! s'ils 
.doivent tons lui ressembler, fais qu*id 
ji'en paraisse plus sur la terre. 

Un homme superieur se distingue 
sur-tout de ses senmblables par sa mo- 
deration , la dignite qu*il met dans sa 
conduitCypar sa sagesse. Le roi de Ma- 
c^doine eut-il ces qualit^s ? Quel but 
se proposa-t-il dans ses conqufites? de 
.vengerla Grfece anciennement offens^e. 
Pourquoi attaqua-t-il les Indiens et les 
Scjihes ?.quel fut le ftuit de se^^suoce^L? 

9* 
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des traliisons , des assassinats , dei 
guerres civiles, 

Haine ^ternelle a tons ses pardls! 
les suites de leur ambition sont trop 
funestes. Ges pr^teudus heros sontdes 
assassins derhumanit^, dont les suc- 
c^s ne soHt marques que: par. des d^ 
sastres ; ils ne trouveot de plai^r que 
dans la destruction ; leur joie ne prend 
3a source que dans des ruisseaux it 
larmes : des villages brulds ^ desfemmes 
et des vieillards tremblans ^ des ponts 
rompus, des moissons i^vag^s, des 
.villes ensevelies sous des muraillesqui 
s'^croulent, ou d^vor^es par le feu des 
bonibes.; des cadavres mutil^s, doni 
quelques-uns fr^missent .encore; des 
chevaux abattus , des armes brisees^ 
des cris de rage^ de d^sespoir,les g^* 
missemens qui se font entendre de 
toutes parts , les traces bideuses de la 
mortqui se promenepartout^ voila 1« 
spectacle qui r^jouit leurs yeux : ils ne 
sont heureux que par la ruine et le 
xnalheur de tout ce qui les environne » 
et leur ame infelrnale .ne s^'epanouit 
9u*^ Taspect des monceaux de victimes 
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que leur orgueil monstreux a iramo* 
lees. Montesquieu , esprit juste par ex« 
cellence, a fait Teloge d'Alexandre ; 
c^est que les g^nies les plus ^levds iie 
peuvent s'affranchir entiferement des 
pr^jugds rendus respectables par uiie 
longue suite de siecles. 

L*esprit des cdnquetes hdte la deca- 
dence des peuples , et leur prepare une 
viei Hesse pr^matur^e; les nations vain- 
cues leur transmettent leur luxByleurs 
besoins et letirs vices; le caractere ua- 
tion^al se trouve alt^r^ , les moeurs se 
d^pravent , et les peuples conqu^rans 
sont a leur tour conquis. La guerre en* 
tretient unmouvement perp^tuel parmi 
toutes les nations du monde , et la for- 
tune, dont elle est Tarbitre, arrache 
la puissance aux uns pour la donner a yx 
autres;elle les ^leve ou les precipite 
du faite des grandeurs; elle les ^claire 
ou les abrutit , les rend formidables oa 
pusillanimes ; elle d^truit ou forme des 

empires^ 

. Les.pBuplesquis*occupentbeaucoup 

de la guerre se livrent peu aux sciencei 

et aux arts ; les Sparkirates et les RcH 
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mains en sont la preuve, Mais les na-» 
tions parvenues au faite de la puissance 
ressemblent a ces v^g^taiix superbes 
contpe lesquels les aquilons se d^chai- 
nent , et qulls brisent et renversent 
par des efforts rdit^res, Tous les peu- 
pies voient leur grandeur et la crai- 
gnent , ils forment des compIots,et les 
attaquent ; elles tombent sous le poids 
de leurs armes ^ elles disparaissent.^ Les 
petits peuples furent presque toujours 
jieureux^ou eut peu de motifs pour les 
abattre « et ils formerent raremcut des 
entreprises. nuisibles a leurs int^r^ts. 

Le gouvemement dVn grand em* 
|)ire , au contraire , est Inauvais par sa 
nature * it tend essentiellement au des* 
potisme; les provinces tres<*^loign^es de 
la capitale ne peu vent etre gouvernees 
que par des pr^fets, qui ont la facility 
de commettre impun^ment toutessortes 
de vexations; les recrutemens y sont 
difficiles , et les armies ne peuvent 
se joindre' promptement , k cause des 
grandes distances qu^elles ont a par- 
courir« Les peuples qui le composent ne 
peuvent 6tre tres-unis ; ils n*ont ni les 



>. 
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nfmes moeurs, ni le mSme langagls^ 
ni les m£mel» int^rets; les subalternet 
ne peuvent recevoir que lentement les 
ordres de leurs chefs. Les r^volte* sent 
fr^queiites, parce que les peiiples sup* 
portent impatiemmeiit le joug, Les 
XDOjens de repression dtantsouvetit ^loi- 
gnJs, elles peuvent se prolonger, et oc* 
casionner des troubles continuels; et 
plus il est ^tendu , plus il est facile de 
le d^membrer. Les yastes ^tats ressem* 
blent d ces corps d'une taille gigantes- 
que 9 dont lesmouvemens sont lourds^ 
p^nibles et embarrass^. 
* D'un autre c6t^ , les conqu^rans d^- 
truisent Tamour de la patrie , et font 
disparaitre Tesprit national des peuples 
qu*ik conduisent a la guerre^ 

II ne faut point chercher de patrio- 
tisme bien entendu chez les militaires ;^ 
ils n*en ont point. L'unique devoir des 
chefs est de faire des manoeuvres et da , 
commander, et les soldats n'en connais- 
sent point d'autre que d'ob^ir et se bien 
battre ; le sol des armies se trouve pat- 
tout ou elles carapent , et au lieu deS 
pays qui le$ ont vu naitre , ceux qui les 
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eomposent ne connaissent queleurs<h*a«? 
peaux; leurs chefs donnent de» ordtesri 
le tambour frappe : ils vont se battre 
contre leurs concitojens; la pointe de 
leurs baionnettes est pour eux la raiscHi 
souveraine; ils forment en quelquesorte 
Un peuple k part : ce peuple a des 
moeurs, des habitudes ,'des usages qui 
lui appartienneiit e;Kclusiveinent ; il 
cesse d'avoirPesprit, les opinions, les 
id^es de sa pa trie ; ses int^r^tsi de-^ 
viennent difTt^rens des siens, et il est 
fr^quemment dispose a la traiter aussi 
xnal que les nations ennemies. 

D*ail]eurs, Torganisation de trcrupear 
tres-nombreuses est une chose mons* 
trueuse en politique : des guerres sou- 
tenues par tant de bras doivent avoir 
un terme funeste pour les vainqoenrs; 
dies soustraient aux arts m^caniques et 
a Tagriculture les homines qui leur sont 
ndcessaires ; le laboureur , payant la 
main-d'ceuvre fort cber, est forc^ de 
Tendre ses denrdes en proportion; toutes 
les classes de la soci^t^ en souffrent. Lie 
mal ne peut ^tre r^par^ par les soldals 
qui reatreat dans leurs fojers^ parce 



qvk^h ont perdd le goiit da mariage et 
du travail. Le commerce languit et 
manque i-Ia-fois d'ouvriers, d'encou^- 
ragement, de mati^res premieres et de 
liberty. 

Le produit desmanufactares se borne 
a la consbmmation de rint^rieur : la 
marine, fille du commerce, estpara^ 
Ijs^e^et les relations ^trang^r^s s'ar* 
rStent. 

Non - seuTement Tactivit^ d^armi^es 
tres-nombreuses est incompatible avee 
le commerce , elle le devient avec tous 
}es ^tats. La jeunesse, impatiente de 
jouir des honneurs qu*on accorde aux 
inilitaires , n*a d^estimd que pour T^ 
p^; tous les ^tablissemens, toutes led 
fScotes publiques se peuplent de soldats ,* 
et r^ducation qu'ils J recoivent les pre- 
pare a toutes les violences /et a tous 
les exces. 

Mai^ , me dira-t-on , les Grecs , qui 
jtaient tous soldats, ^aient d^excellens 
citojens : oui, maisleur Education- n'd- 
tait paseatierement militaire, comme 
celle des Jeun^es gens qui se destinent 
h cec etat aujourd^hui ; teurs armies 



Sr^Staknt f^oitpoB^es que d'hommeis lb 
}>re3> qui avaient autaiit d^e luidieres 
que de courage ^ uii gdri^ral passait soiir 
ivent du camp a la tribune poury ha? 
ranguer ses concitoyens; il etaita-kr 
Ibis orateur, diplomate et capitaine. 
M^intenaiit les chefs des armees n^ 
4!onnaissent que leur ^p^e , toute leur 
occupation ue consiste qu^a discipliner 
des troupes et donner des batailles; il^ 
lie Gouaaisseut point les droits de leur 
nation. 

Charles XII ^ qui passe pour un bon 
g6i^ral , fut un mauvais souv^rain. On 
pent juger de sa conduite par ces mots 
adress& au s^nat su^dois : Je vpus enr 
yerrai ma boUe pour vous gouverner, 
iParler ainsi a un corps qui reprdseota 
une nation^ c'estlui faire le dernier 
de3:oytrages9 c'est mettre le comblei 
la tyrannic. Les nations soumjses a del 
^onqu^rans peuvent 6tre compar^es a 
(5e!s jeunes arbres qu'une force sup^^ 
rieure plie et courbe, mais qui $e re- 
dressent brusquement et reviennent k 
)eur ^tat naturel lorsque cette force 
pesse de les abai&ser» 



( ^09 ) 

AprSs les cIiangemensop^r& chei lei 
peuples par la gnerre , viennent ceux 
qui s'operent leutement et par des caused 
insensibles ; je les appelle r^valutions 
civiles : elles r^sultent sur-tout des pro- 
gres des sciences iiaturelles et philoso* 
phiques , d'un commerce ^tenda , des 
relations que les peuples ontentre eux^ 
du perfectionnement des arts , de Tin- 
dustrie et de Tinfluence que les nations 
^clair^es exercent sur les nations bap- 
bares : c'est le passage d'un ^tat d'igno- 
rance a un ^tat delumieres, et le d^ve- 
loppement coraplet de la raison. Alors les 
anciens pr^jug^s s'^teignent; d*autres> 
plus raisonnables , prennent leur place ; 
de nouvelles id^es se propagent , les es- 
prits prennent une autre direction ^ 
Topinion se modifie. Les rhoeurs se res- 
sentent beaucoup de ces changemens , 
elles gagnent d'un c6t^, et perdent de 
Tautre ; elles deviennent plus douces , 
plus polies, plus aimables , et par la. 
mSme raison , plus libres. La culture de 
I'esprit , qui s'dtend a tous les objets , 
fait trop oonnaitre le prix du plaisir. La 
conduite a moins de freiii quand Fea^ 
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pnt a pen de craintes, et le coetir il'est 
point aiT^td dans ses ^l^ns.La violence^ 
signe certain d'habitudes farotiches, 
heurte et d^plait ; niais on se d^dom- 
mage par la ruse et Tartifice. Les pas- 
sions qui prennent mille nuances di- 
verses, et les besoins qui naissent en 
foule , propagent la cupidit^ et portent 
de terribles atteintes aux consciences; 
on met le luxe a la place de la delica<* 
lesse, et on s'efTorce de fixer Tattention 
par son ^clat , quand on sent qu'on ne 
m^rite plus le respect du a Thonneur, 
Voici , en abr^g^, Thistoire de tons les 
peuples qxii se civilisent. 

La marche naturelle de Tesprit ba« 
main est de tendre vers une certaine 
perfection; mais des ^v^nemens mal- 
heureux,des guerres permanentes, des 
souverains sans luniiereset sansphilan- 
tropie, des erreurs presqu'invincibles le 
font souvent r^trograder. Ainsi^dessie- 
cles de barbaric peavent succ^dera des 
siecles de lumieres, et ramener Tespece 
hum^ine au point d*ou elle ^tait partie. 

Aucuns siecles ne se ressem blent : les 
generations qui remplacent d'aatres g^- 
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Derations n'ont ni les m^mes id^es , ni 
les memes erreurs , ni les m^mes vices. 
Des peuples obscurs sortent de la pous* 
siere, paraissent avec dclat; d'antres, 
dont la splendeur s'est ^teinte, tombent 
dans la caducity, Le monde moral est 
un vaste theatre , qui change conti-* 
nuellement de personnages, de scenes 
et de decorations. Le temps use lespeu-^ 
pies comme les individus , et T^poquet 
ou ils ont le plus de force est celle qui 
touche le plus a leur faiblesse. 

Souvent des esprits vastes, hardis^ 
donnent xiu mouvement rapide a ces 
mutations ; elles sont dangereuses,parce 
qu^elles orient des partis et divisent les 
peuples. Les r^formes volontaires sonC 
n^cessaires au bonheur des peuples, et 
indispensables k la surety des souve- 
rains : c'est parce qu*on les a trop sou- 
vent n^glig^esquequelques rois ont etd 
pr^cipit^ du trdne, et que certaines 
tiations sont tomb^es dans les horreurs 
de Tanarchie.: Calvin, dont les predi- 
cations eurent de si grands resultats^ 
lie fut point un. refbrmateur assez uni- 
versel ; la diH^rence de doctrine rendi^ 
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une pattie de l*£urope ennemie de 
Tautre, eteut des suites affreuses ;inaia 
il donna une Ie90n dont beaucoup 
d*esprits profiterent : il apprit qu'on 
pouvait attaquer avec succes ce que 
tout le monde avait r^v&d jusqu^alors: 
on ne voulut croire que d^apr^rexamen* 
La raison^ en s^exercant, devint plus 
severe et plus bardie ; chacun comprit 
selon sa capacity « ses lumieres ; des 
sectes furent cr^^es ^ et tout individa 
instruit devint le juge et Tarbitre de sa 
conscience, 

Les vari^t^s de la morale , qui visent 
au mSme but, n'ont pas toujours les 
zn^mes bases; les uns font ^maner le 
sentiment du juste, de la raison; les 
autres de la divinity , les autres de la 
nature. On doit invoquer ces trois ap- 
puis , mais il faut donner plus d^impor* 
tance a celui qui comporte le moins 
d^abus. Si Calvin ne fut pas la cause des 
opinions philosophiques qui s*^tablirent 
en Europe, il en fut au moins Toccasion; 
il tra9a la premiere route : ceux qui le 
suivirent , tout en errant d'autres maxi- 
ines , ne fireut que Timiter^ 



La morale tiu pagantsme fut null«j 
et toujours en oontradiction avec elle<* 
meme ; ses pr^ceptes ne pouvaient ,sa1is 
inconsequence, porter des hommes k 
imiter des dieux qui furent tous de vils 
sc^I^rats. Sans la profonde sagesse des 
I^glslateurs , les peuples. anciens au-^ 
raient ^t^ sans principes , sans guide et 
sans remords* Les philosophes appor* 
terent desremedes encore plus puissans 
aux vices de la religion, en donnant a 
leurs seotateurs de hautes id^es sur 
Dieu , rhomm6 et la nature; ils leur 
firent connaitre toute leur dignity : un 
noble orgueil les ^leva jusqu*a Tamoup 
d'un ordre souverain } ils crurent que la 
vertu seple pouvait les rendre sup^-* 
rieurs au reste des hommes , et ils en 
firent le mobile de toutes leurs actions*- 
Les g^n^raux, les hommes d'etat furent 
ibrm^s dans les dcoles de philosopbie ,i 
et ce fut un bien inappreciable pour les-' 
Grecs; ces hommes apporterent des; 
Jumi^res dans I'administration , du pa-- 
triotisme a la lete des erm^es , de l^) 
moderation dans le gouvernement;leuir 
merite ^ttira eelwi des ^utres oi tokens ^ 
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et' par une succession d*hommes sup^-' 
rieurs, la liberie fut maintenue par*' 
tout. 

' L^homtne est Touvrage de Id nature 
et de Tart; Tune lui donne des pen- 
chans primitifs^ Tautre les developpe 
et les fortifie : r^ducation seule ne fait 
point son moi:aI, elle ne pent qu*afiPai- 
blir ou donner plus d'^nergie k ses dis-- 
positions premieres. Or, le but de la 
philosophic ancienne fut d^exercer sans 
eesse ce qu^il avait de bon. L'esprit 
toujours tendu , le cceur sans cesse di- 
vig& vers le bien, ses disciples prirent 
assez d^einpire sur eux-memes pour 
^touflerleinauyais prinpipe; leurs vices 
s^affaiblirent a mesure que leur verta 
se fortifia , et leur ame s^^leva au-des- 
3us des passions humaines. Une gloire 
pure fut la recompense de si nobles 
^fiforts , et pour le bonhieur quails pro- 
Gurerent slvl^ peyple9 $ ils rafurept na 
peu d-admiration. 

Montesquieu met au nombre des 
causes de la decadence de Tempire ro* 
main , Toubli de la secte des stoicienSt 
£ii jeiiet^ hi pl)i$ gr^n4^ homm^s de U 



Grece et de Rome sortirent de lenr 
^cole. Quelles fiirent les causes qui 
porterent les Grecs a devenir membres 
des sectes philosophiques ? 

Leurs travaux et radministration de 
leurs biens dtaient confi^s k des es- 
claves; ils s*occupaient peu du com- 
merce; IMtude pouvait devenir leur 
occupation favorite ;et comme la mo- 
rale de leur temps ^tait inseparable de 
la legislation, ils trouv^rent dans la 
philosophie Taliment de leur penchant 
le plus cher ^ Tamour de la liberty. 
Mais la grande influence de la philo- 
sophie ancienne vint sans doute de ce 
qu^elle fut cultiv^e par une foule d^es- 
prits sup^rieurs. Par le mojen de leur* 
Bombreux disciples , ils se rendirenC 
entierement maitres de T^ducation; ils 
formereut tous les jeunes gens issus des 
premieres families, et par eux ils se 
Fendirent les arbitres de Topinion. 

II existe d^^normes difierences entre 
la philosophie ancienne et la moderne: 
la premiere tendait a garantir les peu- 
ples des revolutions, la seconde tendait 
ii en produire parmi eu:i(. iPrescjue toutQ3 



\ 
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las legislations anciennes furent Ton- 
yrage de Tuae, au lieu que les lois 
moderues cr^^es par des peuples bar- 
bares et par des publicistes ignorans, 
furent sans cesse en contradiction avec 
Tautre* Aussi elle les a minxes lente- 
xnenty et presque tousles gouvernemens 
d^Europe ont ^prouv^ des changemens 
qui les ont am^Uor^s. 

On ne doit pas conclure de Ik que ce 
sont des phiiosophes qui ont produit 
les rev^olutions : elles sont,<;omme tout 
ce qui se passe dans le monde, le r^- 
sultat du cours naturel des choses. 
Toutes les nations ont en elles - memes 
les principes des mutations que leurs 
institutions politiques et religieuses 
^prouvent ; mais pourquoi les philoso* 
pbes modernes n!ont-ils point form^ de 
sectes comme les anciens? Plusieurs 
causes les en ont emp^chds. II leur 
aurait fallu d'abord une morale su- 
p^rieure a celle du christianisme ^ ce 
qui aurait ^t^ tr^srdilHcile. On les a vu 
attaquer sans cesse les dogmes , les 
uijsteres, la y^rit^ de la mission da 
Qbrist 9 Ifss vices de ses vicaireset de ses 
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pi^ttei;mdis ils ont respecfesa mordlet 
jls n'anraieiitpu former dessectes qu'en 
}a prenant pour base ^ ou en la d^trui* 
sant. Dans le premier casjeurduvrage 
^urait 6t6 inutile i et daHs le secoiid ^ 
^uisible. La seconde cause est ^man^e 
das progre^ immensesdes sciences phy« 
siques qui occnperent la pliipart de9 
esprits : les Veritas natDrelles ^ plus 
claires et plu« simples que les morales ^. 
^urent la pr4fel*ence , et Je but des sa« 
vans fut moins de rendre les hommea 
xneilleurs que de les^clairen 

D'ailleurs, comme rinstruction n'^-f 
tait point entre leurs mains, ils ne puf 
reijt former^ ni Aleves ^ ni sectateursi 
Peut-etre aussi que les iumieres ont 
moins de prix a mesure qu^elles de- 
viennent plus communes; et les peuples 
modernes , plus g^n^ralement instruit» 
que les anciens ,n*aurdiant paseu pour 
des fondateurs de sectes philosophiques 
cet enthousiasme que montrerent les 
Grecs et les Italiens pour leurs institu- 
teurs. L' Angle terre ^ ft^conde en id^es 
hardies , est la seule partie de TJCtirope 
qui ait vu naitre dans son seiu des sect^i 

10 
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publiques ind^pendantes du cliristia* 
Disme; mais il 8*en faut de beaucoup 
<]u*elles aient ea d*aussi bons effets que 
ies ^coles anciennes. 
r Quant k celles qui se sont fondues dans 
la religion cbr^tienne , elles ont eu une 
influence avantageuse 9 parce quMIes 
in>n ont ^t^ que de$ r^formes ^olair^es, 
lie propre de la propagation- des lu*^ 
niierBs est de mettre.une sorte d^^galit^ 
parmi Ies personnes qui en ont; etTai** 
•ance de la classe mojenne , qui a sa 
part des propri^t^ qui cessent d*6tre 
€ntre Ies mains d*un petit nombre , la 
rapproche encore des classes titr^es ; 
alots elle deviant Active , iiidustrieuse ; 
|es richess9S qu'elle possede la mettent 
n portdede donner une bonne dduca<* 
lion k une jeunesse laborieuse qui en 
6ent tout le prix. Les hommes Ies plus 
distingu^ qu'elle produit deviennent 
capables de remplir avec honnenr Ies 
premieres places dans k militaire , Tad*^ 
ministPation et lamagistrdture ; toutes 
ies affaires sont alors exp^i^es avec 
€^l^*it^ ; la policse devient exacte , et 
Uff jygemens ^lair^s; c'est abrs qu^nn 
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gonvernBinent , meme vicietlx par Id 
fond^ peut jouird'une certaine ^nergie 
et r^paudre partout Tinstruction , au 
mojea d'^tablissemens sagement d^ 
rig^s. 

II est bien pea de families honnStes 
alors qui ne tiennent k un homme ins^ 
truit , et qui ne puisseut en recevoir una 
certaine impulsion pour faire des sacri« 
fices en faveur de leurs enfans. A eel to 
epoque , une nation est vraiment puis- 
sante-^ parce qu*une gtande partie dd 
cetix qui la composent peuvent pr^^ 
tendre aux distinctions qui sont la r^« 
cotnpense du m^rite et des talens. 

Si ses ennemis Tattaquent, elle a 
de bons afficiers pour la d^fendre;si 
quelques - unes de ses lois tombent en 
d^u^tude, elle a des hommes capables 
d^en cr^r de nouvelles ; si ses financed 
s'^puisent 3 des hommes instruits les t6^ 
tabliront par des moyens ing^nieux , et 
si son commerce tombe, des n^gocians 
habiies le remettront en vigueur. Ainsi , 
pour qu'une nation soit florissante, il 
ne faut pas qu'elle soit exclusivement 
eompos^e de pauvres et de riches ;c*e&l: 
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cette derniere cause^ qui a prl^^ la Pa* 
logne de Texistence politique qui lui 
manque ; elle ne 3er^ jamais puissante si 
el)e u*a que des barons et des esclaves, 
II serait malheureux pour elle qu'an^ 
revolution la forcat a changer cet ordre 
dq closes, 

Toute revolution a pour but un bien 
^n produisant un mal. Cette observa-^ 
tion est aussi applicable au monde phj-* 
^que qu^au monde intelligent. Si un 
coin du globe est reconvert par les 
eaux, une terre jeune, fertile » s'offre a 
de i^ouve^ux habit^ns;il perd un sol fa-r 
tigue , epuise par rindustrie de Tfaomme ^ 
pour recouvrer un 90I f^cond* II en est 
^iusi daps )es revolutions civiles : les 
peuples qui , par l§ur caract^re , leurs 
iddes, leur climat, seront . port^s au 
changement , joueront un r6le impor-* 
tant dans le monde ; ceux qui ponser* 
veront tpujours les mSpjes usages , les 
piemes mceurs, les.mSmes lois, tojxiT 
berpiit dans Toubli Q\k deyi^ndrcifit ^a-* 
?Jayep. 

IJije grande revolution politique n*est 
^ueje ^esi^lfat 4'upe fgule de cbang^T 



mens insemibles op^r^s pendant plu* 
sieurs siecles dans les usages, les pr^*-' 
jug^s , les opinions d^une nation. Quand 
les lumieres d'un peuple sont en oppo-^ 
si tion a vec les principes de son gouverne- 
ment, il faut que le premier devienne 
esclave , .oa que le second croule; c'est 
le moment ^ alors , des crises , des r^-* 
voltes, des factions, des guerres civiles* 
Ainsi il est une quatrieme espece de 
revolutions , que j*appelle politiques ; 
elles sont produites , comme on a pu le 
voir, par des revolutions civiles. Elles 
ditruisent les lois , les usages et le 
gouvernement des nations qui les ^prou* 
vent. 

Quelquefois elles substituent la mo^ 
narchie a T^tat r^publicain , et quel* 
quefois aussi elles abattent des tr6ues 
pour fonder des r^publiques sur leurs 
bases. Souvent encore elles font d^g^- 
nerer les monarchies en despotisme. 
£nfin il y a revolution politique quand 
la constitution d*un peuple est chang^e. 

Troischosessont parti culieres aux re- 
volutions politiques : elles s'annoncent 
par une sorte d^explosion qui ediaufie 
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«ertain3 esprits, en effrayent d'aatrea ; 
refiei'vescence,lefanatismer^publicain 
en caract^risent quelques-'unes.Une r^ 
Tolution lie peut €tre m projeUe, ni 
xnddit^e, comme on t'a pense enFrance , 
pdrce que les hommes capables de la 
provoquer , qui la precedent , n'ont 
Qucun int^r^t de causer un boulever- 
Sement dont ils ne pourront tireraucan 
parti. Si, par desouvragesquileursur- 
vivent , ilsy pr^parent I'opinion, c'est 
ceuletnept pouf ezposer leur mani^ 
de voir^sausaucun bul r^volutionnaire 
pour t'avenir. Quand des hommes aa- 
dacietix remuent les principaux mo- 
biles d'une revolution politique » tous 
les mojens de lui douner tin entier efifet 
leur out it£ pr^ar^s d*arance parl'^at 
des finances, la d^ravation des grands, 
]a faiblesse du gouvemement , et les 
pretentions dnormes ou I'incapacite da 
chef de I'^tat. Or, voita des causes qui 
tiennent^ k des resaorts caches , a des 
ageus iraperceplibles, que des bommes 
jnal intentionn^s ne peuvent faire nai- 
tre , parce qu'i Is dependent de ceux qui 
pnt le plus d'interSt a les ^viter. 
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11 est facile aux hommes habiles da 
profiter d^une r«5 volution; maja il leui* 
est impossible de roccaaionner , si des 
mobiles qui ne sont point en leur poa<» 
voir, et qui ont ^t^ pr^par^s par la suc- 
cession de plusieurs siecles , ne leur en 
out dohn^ les mojens* Ainsi , on ne 
pent remonter a la source d'un grand 
cfaangement politique , parce quUl se 
perd dans la confusion des temps. Dan^ 
quelques revolutions de cette nature ^ 
tout s*avance, avec rapiditd, vers la 
perfection. Les sciences , les arts utiles 
et agr^ables , aprSs avoir tequ de vio« 
lentes secousses , renaissent de leurs 
cendres, et se propagent avec beau- 
coup de cdl^rit^ : toutes les t^es sont 
en fermentation alors , tons les ressorts 
du g^nie sont tendus, toutes les res«- 
sources deVbabiletd et du courage sont 
^puis^es. 

Un peuple r^volutionii^ est a-la-fois 
capable des plus grands exces ou des 
plus grandesentreprises; Tons les partis 
qui se heurte^nt avec violence opposent 
les criqaes aux crimes , les forfaits aux 
forfaits, Les tetes tombentparmilliersi 



postes ; souvent ils en abusent et de« 
viennent des tyrans. 
.^ Les m^chans sont actlfs » et savant 
former des complots ; ils se r^nnissent 
^t s^entendent , et souvent de mis^ra* 
hies bandes de brigands et d^assassins 
ont fait trembler tout uu peuple. Dana 
de pareilles circonstances^les honn^tes 
gens se cachent « fuient , g^misseht ^ 
pu se laissent ^oi^er comme des 
agneaux ; ils n*ont ni assez de raison ^ 
ni assez de fermet^ pour an^antir les 
sicaires; ils devraient cependant sentir 
que la force est le seul mojren a em- 
ployer alors pour se soustraire ^ la 
mort. 

Les revolutions portent le caractire 
des si^cles ou elles ^clatent ^desmoeurs , 
des pr^jug^ » des opinions r^gnantes 
aloi^s , et des pauses qui les ont fait 
xiaitre. Xe nombre de ces causes est 
consid^able et tris - difficile a saisir ; 
les revolutions portent niSme Tem- 
preinte des climats qui ensonttemoins^ 
et des gouvernemens qu'elles d^trui- 
sent. G^dx qui les dirigenty laissent 
aussi les traces de leurs inclinatious 
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et de leur g^nie. iLes revolutions qui 
Gilt' fr^qu eminent lieu en Orient ont 
fort peu de rapport avec celles qui agi- 
terent Rome » et celles qui ont eu lieu 
en Europe , dans les temps modernes^ 
ne ressernblent point aux .agitations qui 
ont change plusieurs fois Tetat poli'ti'^ 
q^ue de la Grece. 

L'esprit r^volutionnaire est d^autant 
plus funeste a un peuple » qu^il lui est 
jnpins nature! ; car cet - esprit suppose 
qu'il a re9u une commotion terrible ^ 
et que son effervescence est au comble: 
il prouve combien il lui en a coute 
pour sortir de son calme habituel. G*est 
com me un homme dom par caractere ^ 
mais dont la coUre tient de la rag^/ 
lorsqu'elle a ^t^ fortement excitde chez 
lui. Le3 Anglais^ naturellement en-* 

^^ dins aux revolutions , puisqu^ils en onl 
^prouv^ un grand nombre avant d'a-* 
voir le gouvernement dont ils jouis-* 

^ ^^ sent » n^ont point accompagne les leurs 
de circonstances aussi affreuses . aussi 
atroces que celles qui ont distingud 
la revolution francaise. De toptes les 
revolutions d'Europe ^ elle a iti la plus 



use 



1^ 
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terrible. C'estqni'il a fallu que lesFrait«i- 
^ais , port^ par caractere a aimer leur 
gouvernement ' et leur souverain , se 
fissent une violence extraordiDaire 
pour se Hvrer aux exces d'une revolu- 
tion ; aussi a-t-el)e ^t^ marquee au 
coin de la barbaric la p]usrdvoltante. 

Les Anglais mettent toute leur afro- 
citd dans leurs calculs mercantiles ; les 
£spagtiols , dans leurs guerres ; les 
Fran^ais , dans leurs revolutions ; les 
Italiens ^ dans leur politique. L*£spa- 
gne n^a jamais eu Tesprit de r^forme ; 
aussi ell e n^a ^prouv^ que des r^volu-* 
lions militaires. L^Angleterre , toujours 
inquiete , a sans cesse propose des amen- 
demens dans ses lois politiques , et Ja 
France , trop l^g^re et trop frivole pour 
s*en occuper conslamment , n*a pu jeter 
les jeux . sur le mSme objet que dans 
tin moment de fr^nesie ; quant a Tlta- 
lie , elle a 6ti sans cesse en proie aux 
agitations qui tiennent k la nature des 
petits etats qui la divisent. 

Le plus surmoyen d'^viter les revo- 
lutions ^ c'est d'ameliorer les ineeitrs ; 
elle9 sunt ks plus fermes appuis d&s 
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^idts, elles sont la cause de lent gran*^ ' 
dear et de leur dur^e. Tous les gauver- 
nemens sont 'au bord d*un precipice ^ 
quand ceux qui y jouent le premier 
rdle ne s^acquitlent pas exactement de 
leurs devoirs ; partout on punit de mbrt 
le vol avec circonstaiices aggravantes , 
le viol , Tassassinat; partout on devrait ' 
punir de mort la cohcussion , la v^na- " 
lit^yla violation des sermens,~ Tusure 
excessive et la fraude. 

Un tribunal compost de membres 
^elair^s et integres est n^cessaire k 
Tex^cution des lois de chaque ^tat. Les 
ministres , les g^n^raux d*arm^es , les 
pr^fets, les administrateurs , les ma- 
gistrats, que. tous soient soumis a la 
censure , et qu'elle punisse par la mort 
on rinfamie ceux qui isoleront leurs 
intdr^s du bien public , et qui cota- 
mettront des iniquitds. 

Les Idis ressemblent a des toiles d*a- 
raign^es , disait un Grec ; les gros in- 
sectes passent au travers, les petits j 
restent: v^rit^ fatale a tousles peuples, 
a tous les gouverniemens, puisqu'elle a 
totijours ^t^ la premiere, cause de Ieu|!^ 
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ruine. Malgr^ la grande civilisation de 
rEui'ope 9 Tordre social est encore tres- 
imparfait chez elle , parce que les 
grands y sont trop au-dessus des lois. 
Un cabinet est gagn^ parTargentd'ane 
puissance ^trangere , ou declare la 
guerre a una autre , tandis qu^il j va 
^u bonheur de la nation de ne le pas 
faire. Si le supplice de la roue devait 
encore exister , ce serait pour les $c^l4* 
rats qui vendeut leur pa trie. 

L^gisl^teurs^ cr^ez des lois qui puis* 
sent atteindre les dignitairea^ et vous 
tarirez la source des d^sordres qui se 
commettentdans toutes les branches de 
Tadministration. 

Except^ le despotisme , tons les gou* 
Ternemens sont bons quand radminis- 
tration en est sage,^clair^e; quand les 
chefs en sont vertueux, et travaillent 
sincerement pour leur patrie ; mais 
chaque espece de gouvernement con- 
vient davantage k chaque p^riode de 
la perfectibility de Thomme. 

Le gouvernement patriarchal est 
celui qui convient ayx peuplades qui 
meneut la vie pastorale : Tesprit de con- 



eiliation qui lui est propre, la doncept 
de ses njesures , la prudence , la reflexion 
qui doiveut pr^sider a ses entreprises , 
la moderation des ch4timens q«'il in* 
flige, la simplicity de ses relations et 
de ses vues politiques, sont en parfait 
rapport avec le genre de vie » les ha- 
bitudes » les moeurs, le caractere des 
petits peuples pasteurs, Gomme les a£* 
faires s*y discutent, s'y d^cident en 
famille^cbacun pent domier son avis 
et compter pour quelque chose. Mais 
les peuplades qui vivent de chasse , et 
qui par cela mgme sont guerrieres, 
doivent avoir un gouvernement moins 
doux; la guerre exige une discipline et 
une s^v^rit^ presqu'incompatibles avec 
rindulgence du gouvernement paternel; 
d^ailleurs, l6s hommes qui font habi- 
tuellement la guerre ont le caractere 
violent 9 difficile a conduire, imp^tueux: 
des mojens r^pressifs sont n^cessaires 
pour les gouverner. Aussi les peuples 
sauvages d'Am^rique , qui font souvent 
la guerre, ont pour chefs des caeiques^ 
c'est-a-dire des capitaiues qui les con- 
daisent au combat , et qui ont la plus 
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jjfande influence dans les affaires poli- 
tiques; alors leur gouverneraent est en 
quelque sorte militaire; mais il est ap- 
pu j^ d'un conseiL 

Le gouvernement r^publicain cbn- 
vient a T^tat de barbarie ; mais quand 
ilestr^duit a ses modes les plus simples,* 
il convi en t a la population, au caractere 
libre et aux moeurs farouches des peu- 
ples barb^res. L'election des chefs qui 
doivent les conduire a la guerre ne doit 
pas exclure le conseil des vieillards ou 
des plus intelligens du pajs : ce sont eux 
qui forment lesenat,et qui sont charges 
de diriger Tadministration , de rendre 
la justice, et de decider des afiaires 
civiles et politiques. Mais si une nation 
barbare, gouvernee en' r^publique , 
devient tres-nombreuse et bccupe une 
vaste ^tendue de terrain , son gouver- 
nement est forc^ d'employer plus de 
i'essorts et de se corapliquer davantage. 

Mais comme les lumleres uecessaires 
au perfectionnement dont il a besoin 
lui mahquent , ses operations de viennent 
incertainesoudifficiles;alorsilchancele 
et sent la uecessitd de changer de forme; 
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Vn homme distingu^ et habile se pr^- 
sente, on lui ofire ou il s'empare du 
souverain pouvoir, et le gouvemement 
jdevientmonarchique.Cegouvernement 
convient a la nation, parce que Tunit^ 
qu*il a en pavtage , la simplicity de ses 
moyens d'ex^cution , compensent la 
grande population et la vaste ^tendue 
du territoire qu^il embrasse : il est 
d'ailleurs conforme a I'^tat d'iguo- 
ranee ou sontlespeuplesqui sontsous sa 
d^pendance , et ils ne pourtdient vivre' 
dans rdtat r^publicain qu^autant qu'ils 
seraient plus ddlair^s. L'histoire yient a 
Tappui de cette th^orie : elle nous ap^ 
prend que la plupart des peuplades 
barbares dtaient soumises aun ^tat r^- 
publicain , et que les peuples nombr6ux 
^taient gouvern^s par des rois. Lad^' 
mocratie convient aux peuples qui sont 
dans un ^tat voisin de la civilisation, 
parce qu'albrs ils orit assez de courage ; 
d'^nergie et d'amour de la liberte pour 
secouer le )oug d'un mailre, et assez 
d'in3truction , de lumieres , pour subs- 
tituer au gouvemement d'un seul , une 
constitution plus compliquee , plus 
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vaste;c'est V^poque aussiou un penple 
a le plus de vertu, et ou il peut soutenif 
ce grand caractere, ce sublime d^-^ 
voueroent qui sont les appuis d^une r^ 
publique. La repnSsentation nationale 
)ouit alors de tbute son autorit^, parc€ 
que les citoyens qui la composent en-* 
tendent et connaissent parfaitement 
bien les int^rSts de leur patrie. Les 
r^publiques de la Grece et de Tltalie 
furent a leur plus haut degr^ d^^nergie 
a r^poque ou les peuples de ces pajs 
sortlrent de la barbarie. 

Les Spartiates, les Ath^niens, les 
Th^bains et les Komains en sont la 
preuve* MaisT^tat monarchique devint 
la fin naturelle de leurs progres vers 
la politesse; en effet le gouvernement 
d'un seul est .celui qui convient davan- 
tage aux nations parvenu es a T^tat de 
civilisation : le propre d'une grande 
politesse. est d^abattre cette fiert^ et 
d^adoucir ee caractere ind^pendant^ 
cette aust^rit^ de masurs^qui sont n^ 
cessaires au maintien des r^publiques. 

Dans cet ordre dec hoses on sacrifie 
Tolontiers un peu de sa liberty pour 
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s'occuper pins librement de sa fortune* 
D'un autre c6t^ rorganisation politique 
d^une nation a beaucoup de diiBcultds 
h yaincre a cause de la multitude des 
passions et des besoins qui naissent 
alors. La vaste machine du gouvernO'^ 
roent ne peut se mouvoir qu^au mojen 
d^un grand nombre de ressorts : il em-* 
brasse ordinairement ators \m terri*^ 
toire tres-^tendu^ parce que les ^tats 
s^agrandissent k mesure quHls font de& 
progr^s dans l^art de former des al<^ 
liances et de gouverner. II faut alors 
que Tunitd dans le gouvernement etia 
simplicity dans ses moyens d*exdcution 
cx>mpensent T^tendue des objets qu'il 
embrasse. Le gouvernement monar* 
chique convient done aux nations po- 
licies qui occupent une grande ^tendue 
de terrain. 

Le despotism e ne convient k aucun 
peuple et a aucuii pA^iode de la per- 
fectibility de rhomme : il est contirairc 
k rhumanit^ et ala nature; mais c'est 
ii^nmoins le gouvernement qui a le 
plus de rapport avec T^at de de- 
pravation : Tapathie , Tignorance , la 
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Superstition , inseparables de cet itati 
favorisent le despotisme , lui domlent 
de la force , de la dur^e et de la stability. 
Aussi tons les peuplesdi^praves, c'est-a- 
dire indifi*^rens envers leurs droits, 
sont soumis au pouvoir absolu. 

Les gouvernemens changent comme 
les homines^ et les honimes changent 
comme les gouvernemens ; ils exercent 
les uns surles autres une influence re-- 
ciproque , aussi Thomme prend toutes 
sortes'de formes: c'estun vrai Prot^e, 
H est k r^g^rd des grands iv^nemens 
comme Tombre qui suit le corps : son 
esprit, ses idees, son caractSre en re- 
joivent Timpulsion et rempreinle ; ils 
le trompent et Tinstruisent » changent 
son dtat, ses vues, ses int^rSts, ses af- 
fections. S'ils d^truisent quelques-unes 
de ses esp^rances , ils lui en donnent 
d'aulres, ils le chagrinerit on le con- 
solent. Le g^nie des temps ou il vit est 
un tourbillon qui remporte,rentraine, 
et lui prepare mille maux ou le bon- 
heur. Ildevient Tetre detous les temps, 
et attend (le Tavenir le complement de 
»a destiu^e. 
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Sur qnoi se fondent les pliiIosophe$ 
qui pr^tendent que les hommes out 
toujours et^les inemes? ils ont conti- 
iiuell(3inent chang^, Leurs penchans , en 
prenant di verses formes, leur ont tour 
jours laiss^ la ipeme disposition pour Ig 
mal , mais il s'en faut beaucoup que ses 
inclinations aient toujoui's 6t6 dirig^es 
vers les mpmes objets. Toute la md* 
phancet^ de rhonune sauvage consiste 
a opprimer les feoioies , a honorer des 
dieux cruels, a Scorcher, bruler ses 
ennexnis; celle de Thomme barbar^ 
consiste dans la brutality de ses moeurs » 
dans son ^ttachement pour des usages 
nuisibles, dans la superstition etle far ' 
Xiatisme ; celle de rhamme moiti^ civir 
lis^ et ipoiti^ barbare , consiste dans 
un orgueil excessif , dans 1q souverain 
)ii<^pris qu'il teffioigpe a oeux qui n'ont 
pas $63 av^ntages politiques, et dans 
les mauvais traitemens qu^il leur fait 
^prouver. Celle dp rhprnwie civilisS 
consiste dans la ru^e , r^stuce , Tambi^ 
tioq 9 la Qupidit^ , Tamour efFren^ di4 
plaisir et dans T^goisme ; et d^ns T^tat 
i^ deprqy^tiop , rbpiWQie IB^tm^pbaUt 
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par ignofancie , par bassesse et par ja- 
lousie, 

Mais les hommes ont des vices com- 
muns a tous les p^riodes de leur per- 
fectibility. Dans tous 9 Tint^r^t , Ta- 
mourpropre, la haine, la vengeance 
leur font commettre les mSmes crimes. 
Les passions ddsordonn^es sont Tappa- 
nage de la plupart des fadmmes , et la 
vertu n^est xnalheureusement r^rv^e 
qu'a un trfes-petit nombre. 

La sommedu mal moral, dans Thu- 
mauit^ , Temporte de beaucoup sur 
celie du bien, parce que le mauvais 
principe est dans une activity conti- 
nuelle , au lieu que le bon «e repose 
tr^s-souvent, a cause des sacrifices qu^il 
exige. Malgr^ les efforts qu^il comporte 
dans son exercice , il n^est point en« 
tierement g^nereux ; la pitie meme , 
qui est.si naturelle k Tfaomme ^ n'a pas 
cet avantage. 

Des rSveurs de Tantique ^cole , qui 
n'^ont ^tudi^ Phoqime que dans des 
livres ascdtiques , pr^tendent que nos 
vertuspeuventdtred^int^ressdes.Qu*i]| 
y sopgent bien p si jamais ils ont ^prouvii 
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de la compassion pour quelques maT-' 
heureux » si jamais ils ont soulag^ leur 
inisere , ils ont agi d'abord pour eux- 
memes » ils ont adouoi cet ^tat de souf« 
france nomm^ compassion, car lacom« 
passion est une sorte de douleur ; et 
Gomme c'est se procurer un bien que 
de se d^barrasser d^un mal , il s'en^ 
suit qua Thomme n^exerce aucun acte 
de vertu sans se faire du bien le pre* 
mier. 

Voici la grande difficult^ vaincue , 
le noeud gordien est coup^, le premier 
mobile des actions humaines est de« 
convert ; tons les philosophes qui ont 
bien saisi le moral de Thomme se sont 
accord^s sur la cause premiere de ses 
vertus, rint^retp bien entendu. L'es-* 
sentiel ^tait de prouver cette v^rit^ 
d'une maniere claire et decisive. 

Mais quel serai t Tetat ou Thomme 
serait le plus heureux et le meilleur? 
Ce serait celui ou il aurait d'assez 
bonnes lois pour n'6tre pas tyrannise, 
assez de lumieres pour n'etre ni bar* 
bare> ni fanatique , assez de courage 
pour n^etre pas vaincu par ses voisi^s | 
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Bt assez db moeurs pour ^viter les d^^^ 
sordres et les exces qui ruinent ordi** 
nairemeut tous le3 gouvernemens. Ge$ 
quatre conditions exigent une nation 
naissante , vivant sous un climat tern* 
p^re , fprmi^e par un l^gislateur habile 
et profond, descapitainesbons citojens, 
une organisation politique fondee sur 
les principes du droit paturel, de T^- 
quit^ et de la raison; des magistrate 
vertueux« 
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C?APITRE V. 

2)e FHotntne^ considdri dans ViUU da 

\ eiviUsa^ion» ^ 
» - * '. « 

JLiA lumie^eparait dans tout son &slat 
iorsquesoa centreest parvenu aii temie 
de sa hauteur; nous sommes au giand 
jour 9 nous sllons Toir. rhomme em- 
brassant la nature entier^ par ses re- 
cherches , rimmensite des mers par ses 
coursesylfssdeu^. hemispheres par ses 
besoinsf^nous le*¥erroni ^nrichiir Tun'^ 
^tonner Tautre, et remplir I'univerf 
deises travau^ et de ses exploits. Uno 
^poque k . jamais mi^morable fut celle 
ou rhomme acquit le moyen de de« 
venir Thabitaoit de tous les ipajs , le 
possesseur de toutes les^ productions du 
globe , le maitre des glaces du nord et 
des regions biTulantesdu midi. Tousles 
peuples puretit s^entendre ^ se commu- 
iik[uer leurs sdieuoes^ leurs arts^ leur 
industria. Le luxe ^i les besoins nom« 
breux qu'il eiifaute » n^cessita la fr^->* 
I II 
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np , el narumr.-. HTe: ceu ' 
Jsttaiens, ie conrace . iegeiaa v:.rat 
«in BoarEi CKOr ; iiL Ifnre vnumrof- 

I^ decoDTe r t e de ]'.A3&cri[|iie s: ^ 
}a ronte dot indes orieiuaies -s b:£ 
€>lu6 ^raiide infinence sorla riruKaiw 
<le IXorope. HsrynaJ a ssnti eettf ic- r 
»ortanteTente;iiiaisdeiix.aiUxssciiRi [ 
ont contribne a cetee giajiae tctjiB- l 
$U>at ia decoiwrerte de I' iiop r a aenf f i 
«-^£>n»« de Galvm. Je saiseipoBenrs | 
fifOjieeM id^ s«- kc BwantagestjiK a I 

ii'^^ilBiig q„, |«EiiTopeei»enrentavM I 
JfiUuh autre* patties do | 
,.flW«rMlu,nJaU warioe.l 




ope a prise sar I'A&iqDe , VAaa it 
Amerique : la ctmstmctitm de sa 
liiseaux exigea des onnaissaDces en 
■licaiuque, en roatb^atiqneiriHags 
-a la boDssoIe avait deja doon^ des 
■iei (res^ng^nienseft sot la pbjsque , 
mtnl et P^lectriuit^. Lonqn'on fst 
• pleiiie tner , on observa lei coo- 
m, les flax et les refinx , les ^ini- 
llionsdes oiseaax.lestrombesd'eaii, 
nature des plantes marines , et celle 
smontagnes de corail, la directioa 
It vents; on acquit de nonTellet cww 
■liuances en phjsiqae. Mais lonqoe 
■> flottes iiireot arriv^ an bat de 
nr destinatiou , on vit des h<»nm« 
fia?eaus , on observa lean HMenrs , 
tart usages, leaFsbabitodes, leorsbe- 
__ ^ns, Yiiat de lear Industrie; les phi- 
'^..-•Bophes firent tnille x^flexitxa nenves 
«r ces hordes vagaboodes; des ani- 
^ux d'une stractnre et d*on instinct 
. particaUers fixereut I'attention des na- 
turalistes^ ils furent etudi^ arec scnn 
ctclass^ avee m^thode. La botaniqoe 
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quence desrelalipns.L'araourdu gain^ 
le plaisit, 1e penchant pour les voya- 
ges , ^t/)blil!^dt .des 1 i:appori6 r^it^r^s 
parmi des peuples que des differences 
d^usages, 6e iboeurs , de religions , pa- 
raissaient pour toujours s^parer. Des 
nations depuis long * temps ensevelies 
tyns la fange de la superstition » de ia 
load^arie et del'ignorauceyeiisortirent 
tout-4-conp> et pavurei;it avec ^clat; 
4)38 talens» i:e coiit^ge^ le g^nre prirent 
4xn nonvel essor ^ la terre enti^re chan* 
jgea de face* 

•' La d^couverte de r^mi^rique et de 
Ja route 'des Indes;orieiita]es a.eu la 
plus grande influence sur lacivilisation 
de TEurope. RajnaL asepti'cette im<» 
portante vi^it^; mats deox acitres causes 
ont contribii^a cette grande r^volu* 
tiou, la- d^ouverCede Timpi^imei^ieetla 
jplformd de Calvin* J^ vaisexposermes 
propres id^es^ sui* les avantagesque les 
$didnces 6t les arts tirteent des rapports 
fi^^quens que les Europ^enseurentavec 
ies iroi^ < auttes parties dii ^ moiide. La 
perfeotionde l^i marine a '6t^ la pre* 
lA^re soujf'ce de la superior} te que r£u» 
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rope a prise sur TAfrique ^ TAsie et 
rAmerique : ia construction! de ses 
vaisseaux exi^ea des connaissances en 
ro^canique, en inath^matique:rusag^ 
de la boussble avait deja donn^ des 
id^es tres-ing^nieuses sur la physique , 
Taimant et i'^lectricit^* Lorsqu*on fiit 
en pleine mer, on observa les oou- 
rans ^ les flux et les reflux , les Emi- 
grations des oiseauxtles trombes d^atr^ 
Ja nature des plantes marine , et celle 
des montagnes de corail , la direction 
des vents; on acquit de nouvelles con- 
naissances en phjsique. Mais lorsque 
Les flottes fureqt arrivEes au but de 
leur destination, on vit des horn mes 
iiouveaux « on observa leurs m^deurs , 
ieurs usages 5 leurs habitudes , leurs l)e- 
soins^ r^tat de leur Industrie; les phi- 
iosophes firent mille reflexions neuve^ 
sur ces hordes vagabondes; des ani- 
inaux d*une structure et d^un instinct 
particuUers fixerent Tattdntion des na- 
turalistes; lis furent etudi^s avec soih 
ei elass^ avec ra^thode. La iDbtaniqua 
acQrut oonfiid^rablement T^tendue de 
i»es domaines } desmiiliers de plantes 
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4trangeres viiirent augmenter ses tr^- 
sors; la terre, creus^e d^ns toutes ses 
profondeurs, vit sortir de sfesentrailles 
des na^taux precieux et d'autres in- 
connus; les traces d'un bouleversement 
antique furent observees ; la veritable 
iorme de la terre fut recaimue ; les 
.points des longitudes 6t des latitudes 
iu.rent traces'; le oours des astres fut 
flaisi dans tons ses passages , et la nature 
apprpfondie dans tousses secrets. A cette 
^poque seulement la g^ographie forma 
une science ; la mineralogie ^ la g^o- 
Jpgie furent crepes; Tastronomie sortit 
de s^ longue enfance , et la physique « 
qv^idepuissi longttemps marcbait d*un 
pas ind^Pis et incertain , s^^leva jus** 
qu^aux cieui^, et enfanta la chioiie. 

I^^ pombre des impressions que 
Vbqmpie. re^it est enraison dunombre 
.d.e^, objets qui tombent sous ses sens; 
r^tendue de ses connaissanceSy de ses 
.talen$, ^uit pelle de la sfirie des choses 
percues ; sa perfeotibilixd dut faire des 
progres rapides quand le champ de ses 
.^tudes fut Qonsiderablement augment^. 
J^es pi?odige;&.d^ renteodement bumain 



dorent paraitre dans tout lew ^clat 
Iprs du conipl^nient de la civilisation 
de TEarope ^ qu^une longue suite de 
siecles avait murie, 

L'histoire des sciences et desarts lib 
peut rien oflPi'.ii* de plus ^tomiant et de 
plus merveilleuix que' les d^ccraveftes 
desmodernes. Pour rinvention ils rem- 
portent infiniment siir les. anciens : la 
politesse de ces derniers fut tres-impar* 
faice en comparaison de la lexir. A 
d''e:Kce]lentes institutions 4 les anciens 
joignirent une superstition grossl^te^ 
des usages absurdes , inhumains * 
des moeurs f^roces ; leur th^ogonie ^. 
^galement sotte et atroce ^ rendit sacr^e 
Teffusion du sang hu^iain » et fit adorer 
des vices r^voUans daua des dieux dont 
la. folic fut I'unique mer9» I^e* autres 
nations 9 mepris^es comme barbares, 
furent traitees comme criminelles; les^ 
prisonniers de guerre furent r^duits a^ 
resclavage,ou extermin^s; k Rome, les 
peres eurent un ppuvoir absolu surleurs 
enfans, et en abus^reut trop. sou vent, 
liCs combats jdes athletes furent cruels, 
et ceux des gladiateurs atiioces. 
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Les Romain» eurent sou ventritifamie 
de defier des tyrans ex^rables et im- 
mondea : la plupart des acte^ de leur 
religion fureni un melange de cruaut^ 
et de superstition grossiere. L^histoire 
ancienneest farcie de Sables^ de contes 
absurdes et de mensonges impiadens..** 
tadoucisur des nicBurs est laplusgrande 
preuve de la vraie poHtesse» Ainsi Ics 
snodernes sont plus civilises que les 
anciens, parce que leur culte , lenrs 
usages y leurs pr^jug^ , n^ont en eux- 
xnemes rien d^nhumain* 

Les anciens .Tcnit empoi^^ sur enx 
pour quelques beaux arts :1a sculpture « 
rarchitectirre et T^loquence paraissent 
^treles seuls. Maisil est une superiority 
qui d^enddes avatrtages deslieux; les 
monument des Grecsdurent sans doute 
1^ leur a la magnificence des sites et 4 
la beauts des marbres* Leur historre ^ 
quoique d^pouFvue de critique , est 
pr^fi^rable a la .n6tre. Le propre des 
r^publiques est de pr&enter des carac- 
teres fortement pronone^ ^ des ^vidnc- 
ip&ns dramatiques et des actions ex* 
traordinaires* Malgr^ tous les ^loges 



qoW a donw^ d. Soiuere^ a Virgil^ ^ 4^ 
tindare ^ etc. > jips. poefes ^nofodernes ne 
leur sOnt ppint inf^rieuirs* Quant a.Ieur 
peinture , tout annonce qu^elle fut bleit 
au^rdessous de ]a n6tr9« . 
' Xes sciences et 1^ arts les plus difi]^ 
Chiles a perlectionner^ont &itlea progrl» 
les plus lents. Les inventions qi)i ont 
exig^ le plus de patience ^ de g^nie e( 
ci'applicdtion ont ^t^ rdservees aux nK>* 
derne$. Cependant 1^ anciens ontsenti 
des v^rit^s de' la plus haule importance 
€n astrononije et en physique cdlestef 
les philosophes denos jours n*en ont 
fait que de justes applications. Les d1s« 
ciples les plus instruits de Fytbagore 
admettaient que la terre tournait , et 
qpe le soleil ^lait immobile. L^amour 
^ la matiere , les at6mes de D^tno'* 
crite i qui tendaient sans cesse k se 
r^uiiir^ furent les premieres notions sur 
ces phdnQmenes,qu^on a c^epuis nom- 
mes attraction^ Descartes renouvela lo 
iD&me syst&stQ , isais il fut r^serV^ a 
Newton .d'en faireTagentdes mouve-* 
mens plan^taires. N^anmoins les soien-^ 
fes naturellesfirent. si'peu de progref 
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cans ' rantiquitiS ^ qu^elied paraissent' 
presqae tootesde cr^tion-moderne.La 
xn^canique est tme de eelles ; qui doi- 
vent faire exception; comme elle s*ap- 
plique a tous les arts utiles ,eHe devint, 
des IV)rigine , un objet de \a |>remi&re 
n^cessit^ poiir tous W peuples. Ce fut 
avec.des macliines qu'on attaqua les 
places'^ qu*on fit les sieges , qu*on ^leva 
les monumens , et qit'on lan9a des 
pierressurles.assi^geans. On salt a quel 
degr^ ;de perfection Archimede porta 
cette3cienee : rhjdvoskatiqae fut e»tie« 
rejmeut cr^e par lui* 
• Si les anciens furent tres-inf(£rieurs 
aux modernes pour les sciences ph jsi- 
ques y lis le furetit encore da vantage 
pour les details de rindtistriie et pour 
les instrumens emplojes dans les arts. 
Quoiqu'ils connussent Tusage dn verre , 
lis ne savaient point construire des iu»» 
trumens d'optique. Aiusi leurs recher- 
ches! ne pouvaient s'^tendre jusqu'aux 
objets iiifiniment^oi^^souinfiniment 
peti.is;ilsi:te savaient pointcornger 1^ vi- 
ces) de la vue*' Leurs <^tofies ^taient en pe- 
Ut Qombre ^ et iU ignoraieut lesmojreny 
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de vavier leurs couleurs et leurs tisstrs; 

S'ils conqaissaient Tusage des voiles, 

ils en tiraient fort peu de parti , puis^ 

qu*ils ne faisaient marcher leurs vai&-» 

seaux de guerre qu'a force de raines. On 

sail quails ne comiurent que fort tard le 

produit des. vers a soie. La fonderie , la 

mdtallurgie, Torf^vrerie furent des arts 

peu ayanc^s chez les anciens. La fa<« 

brlquedu cotonfut nuUe ou tr^-^peu de 

chose c:hez eux. Leurs habits ^taienC 

presque tous de lin ou de laine. La 

porqelaipe , le papier, le metier a has , 

la pi u part des machines qui servent a 

la fabrication , sont d'invention mo^ 

derne. L'agriculture ^tait peu avanc^e 

enGrece,et sur-tout en Ilalie. Rora& 

faisait venir les bleds qui servaient 

a sa consommation, de la Sicile et de 

riifegypte, Les sciences chirurgicales » 

telles que Tanatomie, la phjsiologle, 

la mddecine op^raloire ^taient dans 

Tenfance. Les modernes ont une fouler 

d'instrumens d'une construction inge- 

nieuse , que les anciens n'avaient pas* 

Au reste, rimprimerie et le perfec* 

tiormemeut de la navigation sufEraieut 
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seuls pour mettre une grande distance 
entre les uns et les autres. Presqae 
toutes les sciences des anciens fprent 
specula tives; Strangers a rabservation^ 
ils soumettaient tout au raisonnement : 
aussi leurs productions sont plus f(£con* 
des en erreurs qu*en v^rit^s. 

G'est assez sur ce sujet; )e vais main-^ 
tenant m^occuper de Tinfluence que la 
revolution fraiigaise a exerc^ sur TEu-* 
rope et sur TAm^que* La sagacitd des 
animaux s'accorde avec ta raxson des 
hommes pour reconnattre leis grands 
avantages de la Kbertd ; except^ quel- 
ques esp^ces que rhomme a subju- 
gates^ et qui^ dans Torigine, onl; ea 
avec lui des lieux communs d*habi ra- 
tion , toutes Ton I en partage , et meurenC 
quand elles en sont privies* L*homme 
'isol6 en jouit , rhomme sauvage en fait 
son bonheur , Thomme civilis^ doit eii 
jouir encore ; Thomme d^pra v^ 9 seul , 
doit 6tre esclave. 

Mais quand Tordre social est com- 
pliqui^^ la liberty doit £tre limit^e et 
soumise aux lois , car elle d^g^niirerait 
en anarchie* Chaque chose a ses abus^ 
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et la liberty est.nne de celles dfont on 
abuse le plus facilemenl. G*est:>pour 
cette raison que lesmojens d*ex^cution 
de la revolution fifancaise. furent. af« 
freux. La nation , au lieu de jouir.dei 
Lienfaits de la f^fotme, n'en ressenfit 
que les inconv^niens ; des scel^rats 
s^emparerent>da sOuverain pouvoir, et 
puis eievirent leur foi-iune sur des 
monceauxde cadavres. Gependant cettd 
puissante ioapulsion donn^ a uju grand 
peuple entraina tout dans sa course ; 
son mouvement , tel que celui d'uti 
tourbiilon immense yfut briser la masse 
de toutesles forees de TEurope, oomme 
un fieqve imp^ueui^ qui se gonfie> 
. s^^teud^ddborde^elle renviersa toot tA 
qui fit obstacle a ses efforts , et port£C 
d^un bout du globe k Tautre ses 
maximes et ses lois. Janlais revolution 
n*eut des projets aussi vastes ^ des suites 
aussi d^sastreuses , des r^sultats auset 
universels : elle ^nrainla une' partie da 
monde, lui donna ^es chaines en Ini 
promettant la liberty. Xi'aneantisseinent 
des nK>nas teres , Tabolition des dlroits 
{^odaux et de la dime » la tolerance 



religieuse ^ila propsgation des prinoipes 
lib^ranx , la .eonBaissance du droit nar- 
turelyles ppogr^s de Tagri culture, des 
arts utiles ,de rindustriey Taisance des 
habitans des campagnes, furenC ses bien*- 
faits. L'anarchJe, tes maux qii*elle en- 
traine , rdl^vation des intrigans et des 
sc^l^rat&y/quien est }a suite f des guerres 
lopgues et ruineuses , les atteintes por- 
tdes aux nuBUTs, la d^inoralisatron des 
^rm^esyrinqni^tude de tousles esprits^ 
le pouvoir absolu d'ua seul, fbresit ses 
inconr^niens. 

Avant cette ^poque trop c^lebre^ la 
France avait d^ja eu la gloire de don- 
per son costume , ses mani^res , sa po- 
ll tesse ^ son langage a Tflurope. L^em-^ 
pire paisible que lui avait donnd Vili* 
gance de ses molars }*avait rendue 
le centre du goi&t et des arts euro- 
p^enSi Far tout on imitait sam^niere de 
yi vre » on esti mait ses onvrages , on 
aimait ses usages; Fadcniration ^ Pamif- 
ti^ratta^haient » par leurs doujL ii^is^ 
aux peuples qui l*entouraient; soa as- 
cendant ^alt cfai^ri. L'ambition naons- 
trueuse d'un aventuvier a changi^ cet 



( ^53 ) 
amonr en haine. Toutes les revolutions 
politiques n'eurent pas pour but la 
liberty, mais elle leur servit toujours 
de pr^exte^ Les hommes de bonne 
foi travaillerent pour elle^ les ambi- 
tieuz se servirent de son nom pour, 
parvenir a leurs fins. Leur charlata- 
nisme les fait ordinairementr^ussir ; lis 
ont conti'nuellement le mot patrie dans 
la bouche^et Toppression est dans leur 
coeur. Quelques revolutions sont mar- 
quees par le fanatisme religieux, d^au- 
tres , par le fanatisme r^publicain ; 
d^autrespar la f^rocite militaire ; mais 
toutes sont alimentees par des bommes 
avides, qui n'ont pour but que leur 
fortune et le rang supreme. 

Les moteurs de la revolution fran- 
caise furent des hommes aussi inconse- 
quens dans leur conduite que-perverS 
dans leurs maximes* En immolant le 
chef de TEtat , ils donn^rent un exem- 
pie affreux, qui ouvrit la portea tous 
les crimes ; les dissentions , deja a a 
comble , recurent un mouvement en- 
core plus rapide. Lorsque la natioa 
n eut plus de point de ralliement ^ 1^ 



^ide imxneme que laissa ra))oI}tion de$ 
autorites du royaume ouyrit la roule 
aux horreurs de Tanarchie : en d^trui- 
$ant la morale publiqtie, ils avaient 
fait de rincredulit^ une maxime polir 
tique qui mit toutes les coDSciences a 
Taise ^ et autorisa tpus les genres de 
crimes et d'atrocites. £n confiant a 
qu el qu es - uns d*e litre eux un pouvoir 
trap ^tendu , ils firent une b^vue qui 
leur fut fa tale : ceux-ci s^en servirent 
pour les sacrifier. Enfin la faute qui 
causa leur ruine entiere , fut celle qui 
consista a laisser trop loDg-temps les 
memes gen^raux k la t&te des armies. 
Les Fran9ais ne peuveilt se vanter d'a- 
Toir fait la revolution par amour de ]a 
liberty : ils s*en virent adroitement pri- 
yds, et n'en furent pas indignds* Ij*6^ 
clat de quelques victoires leur tint lieu 
de tout. 

Quand vtn peuple passe de Ta mo* 
narchie a Tefeat rdpublicain , la guerre 
devient son premier ressort, II est rare 
qu^un roi ddtrdn^ n^intdresse pas lea 
peuples voisins a sa cause , et qu*il ne 
cherche pas a se rdtablir par leur se* 



( 255 ) 

eouvB. Alors Ja nation » devenne dimoi- 
crate ^ eourt avtx armes pour maintenir 
son gouvernement. L*eDthousiasme qui 
regne alors, Timpulsion doiin^e k toiii 
les citojens qui croient compter pour 
quelque chose dans ^^tat9Iesd^sposent 
a se battre pour conserver leur impor- 
tance. D*ailleurs le propre des innova- 
tions est de donner une grande activity 
auz peuples ; elles tes stimulen^t puis* 
samment par les secousses violentes 
qu^elles leur donnemt » el mettent en 
jeu toutes leurs passions. Alors le railU 
taire devieiit Tobjet principal de leurs 
vues, et les conqufites le b»t de tous 
leurs efiK>rts. L*estime illimik^e qu^on 
accorde a ceqx qui embrassent cettd 
profession, leur donne bient6t une su- 
periority marquee sur les autres clas- 
ses de la soci^e i ils les tyrannisent. 
C'est alors qu'une nation acquiert des 
dispositions a la f^rocit^ , parce que la 
moitie de sa population est composee de 
soldats. 

C'est par ses principes revolution- 
naires et par Tetat de guerre ou la France 
a forc^ TEurope derester pendant vingt 
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ans, qu^elle a particulierement txevQi 
son influence sur elle. En faisant la 
couquSte d^une partle , elle a chang^ 
ses pr^juges, d^pi^av^ ses moeurs, alt^r^ 
ses usages » et modifi^ la forme de ses 
gouveniemens ; en for9ant Tautre a 
Tester continuellement dans un ^tat d^* 
femif, elley a fait naitre les mSmes 
abus qui ei^istaient chez elle » abus qui 
tiennent a Tinfluence d'unsjst^rae mi- 
litaire trop etendu, M^Igre Toppression 
sous laquellq existaient les peuples 
conquis^lesideesliberales J ontgernae, 
la philosophie francaise y a jet^ de pro- 
fondes racines, i'impulsion qu'elle leur 
a donu^e leur a appris a discuter leurs 
droits n a retrancher de leuts institu- 
tions civiles des usages pernicieux^a 
reformer leur legislation. Les change- 
mens civils et politiques qu'elle y a 
pp^rds en prepjirent encore pour Ta- 
venir. 

Imm^diatement apres la revolution , 
les mcBurs francaises chano^erent en- 
tierement. Le luxe^ qni , auparavant^ 
etait le partage exclusif des nobles, du 
haut clerg^ et des fiuanciers^ se repan* 
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dit dans presqtte toutes I&s conditiocs^ 
Chez tousles gens ais^s, les draps fins 
prirent la place d-^tofiTes grossieres ; Isk 
beaut^des tnaisons , }a propret^ des ap- 
partemens , Td^gance des Tneubles de* 
yinrent gendrales ; chacon pr^tendit 
aux manieres polios^ et Toulnt donner 
de r^dn cation a ses enfans ; les ^v^ne- 
mens politiques devinrent familiers aa 
penple : toute la soci^t^ changea de 
face , une g^n^ration nouvelle fut for* 
m^e. Mais cette polit^sse fut trop pr^- 
coce , le temps u^cessaire pour la perfec- 
tionner lui manqua^ elle ne repr^nta 
ni^me qu'un spectacle singulter et gro* 
tesque. Beau coup dMndividus, que les 
circonstances avaient enrichis, r^ni-^ 
rent a T^clat de Topulence les dehors 
repoussans de la grossieret^. Aces formes 
peu agreableSy se joignit Tesprit d^agicH 
tage et de trafic ; le parvenu , i\& indi- 
gent , ne perdit point entierement ses 
anciennes habitudes; il montra dans 
toutes ses affaires cette cupidit^ qui 
avait 6ii la premiere source de ses 
richesses : peu d^licat sur le choix des 
xnojens capables d'augmeuter ses fonds ^ 
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il ne manqna jamais roccasion d*^cor* 
eher et de ruiner des families hoi> 
^etes, en pr^tendnnt leur Stre utile. 
. Ghojse digne de remarque , et qui 
prouve combien les homm.es sont en 
contradiction avec eux-memes, ce fut 
a Tepoque ou on abolit les supplices de 
la roue 9 de la corde ^ du feu , comma 
trop crttels 9 qu^on fit assommer des 
inilliers d*hommes dans les prisons , 
qu^on fit bruler des prStres , et qu'on 
kacha par morceaux des personnes 
dont tout le crime ^tait de n'avoir pas 
Topinion du temps. Tandis que laraison 
travaillait pour Tavenir , le fanatisme 
jr^volutionnairei rendait le present a ja<- 
mais memorable par des atrocity re<* 
Yoltantes. 

. Les passions humaines seront tonjours 
incons^quenles : depiiis trois siecles on 
parle , en France, d^intolerance reii- 
gieuse , et a cette ^poque on rendait 
une foule de citojens victimes de Tin* 
tolerance politique* 

Maisquelles que soient les causes qui 
la retardent ou qui la. produisent, la 
pulitesse des peuples a trois p^iodes : 
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le pteniierest celui qui suitiram^dia- 
teraent Tetat debarbarie; les particu- 
liers tres-ricbes et les grands Tout seuls 
en parlage ; il suppose les progres de 
quelqu^s beaux-arts , de rindustrie et 
la connaissance des biensdances, Le se- 
cond est celui ou une nation a une 
langue perfeclionnee , des lois raison- 
hables , de bons ouvrages, des theatres 
d*un bou gout. Le troisieme est celui 
ou la puret^ du langage , rafTabilit^ « 
Taisance dans les manieres , le senti- 
ment des convenances, les comn>odit^ 
de la vie sont aussi communes dans les 
classes moyennes que dans les bautes 
conditions de la society, 

Ce degre Eminent de civilisation que 
la revolution a fait naitre en France 
s'est propagd dans la plus grande partie 
de TEurbpe. Ses peuples adoptent les 
moyens de salubrity publique que la 
chimie a d^couverts : des mesu'res de 
propret6 deviennent universe|les; des 
fabriques se multipHent, des machines 
ing^nieuses pour filer la laine , le co- 
ton , sont mises en usage partout; la 
forme des habits devient ^l^gante et 
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t^ominode; Tor et Targent prennent 
mille formes plus agrdablesles unes que 
les aiitres sous le marteau de TorKyre; 
Tagricullure acquiert tousles jours plus 
de ressources ; la maniere de cpnstruire 
les maisoiis et de percer les rues d^s 
villes est de venue plus saine et plus 
agr^able; les batimens publics se font 
reraarquer par leur richesse et leur 
magnificence, et les Equipages sunt 
plus lagers et pi us commodes qu'ilsn'a- 
vaient jamais iti; partout la police est 
eclairee et active. L*application de la 
chimie aux arts utiles, Tusage du cafe 
devenu gdndral ,les progres des sciences 
naturelles ontaussi beaucoupcontribu^ 
au cbaugement des habitudes et des 
moeurs eurppeennes. Le goutdu plaisif 
nait avec le diSveloppement des pas-? 
sions et de Tesprit ,les pr^jug^s influen* 
cent le coeur, et celui-ci , a sop tour , 
influence la. conduite. Les Francais , 
en propageant le ur licence, leur adresse, 
leur philosophisme, leur aviditd, ont 
perverti en partie les mceui^s euro- 
pdennes;le pillage et les exces de leurs 
^rm^es , les rapines de leurs g^u^raux 
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-otit donn^ des exemples que la fragw 
lit^ huraaine n'est que trop disposee a 
imiter. Gependant tous les peuples de 
TEurope n'ont pas ^galeipent particip^ 
a cette corruption, parce que tous ne 
sont pas dispose a recevoir les mgmes 
iinpressious et a suivre les memes prii> 
cipes. 

Mais la politique de Machiavel , qui 
paraissait particuliei^ement avoir son 
asile en Italie , s'est r^pandue dans 
toute TEurope , depuis la revolution 
francaise. Un soldat , que des victoires 
avaient rendu c^lebre , et que des 
atrocit^s ont rendu execrable , n'a que 
trop propagd ses principes d^sa'streux. 
Ennemi implacable de la raison, de la 
justice et de Phumanit^ , il a donn^ 
pendant quinze ans^^TEurope entiere, 
le scandale des exces le^ plus j^evol- 
tans : depuis TOc^an jusqu'aux regions 
gTaceesdunord,est-il une yillequi n'ait 
et^ inquiet^ parses f^roces soldats? 
es^-il urie riviere qu'ils n'aient souiljee 
parleups cadavres, et des campagues 
qu'ils n'aient diSpouill^es par leurs ra-^ 
vages? Que de ponts rompus par ses 
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ordres , que de murailles d^truites , 
que de monumens an^antis! Fartout les 
feux qu*il a fait allumer put laissd leurs 
traces desastreuses ; des poutres a moi- 
tie bruises , des pierres et des marbres 
rembrgnis par la flamme, des toits ren*- 
vers^s^ des colonnes a moiti^ pench^es , 
des monceaux de decombres, des star 
tues mutil^es, des temples abattus, at« 
testent son passage. L^Espagnol frdmit 
encore de rage en voyant Tetat de ses 
campagnes ^ > le paysan du Danube 
pleure la perte de sa chaumiere , et 
Inhabitant de Moscow jette un cri de 
douleur en conteniplant les ruines de 
sa cite. Combien de meres maudisseut 
la ra^moire de ce tyran ! Quelles sont 
les families qu^il n*a pas d^cim^s? Le 
Nil, le P6, le Guadalquivir , le Tage , 
le B.hin , la Seine roulent encore 
dans leurs flots les ossemens de ceux 
qu^il sacrifia inutileinent dans les com- 
bats. Les manes irriti^es de quatre mil* 
lions d*hommes errent encore sur les 
sables ou leurs corps furent ensdvelis« 
^n vain la fumee des villes incendi^es 
f^^t ^ley^e ceat /ois jusqu'aux nuages 
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pour provoquer la v^ngeancfe du ciel 
contre lui , les rui^eaux de sang euro^ 
p^en qui ont p^n^tr^jusque dans Ten* 
fer,n:en ont pas fait sort ir les furies 
pour led^vorer. Malheut a quiconquQ 
voudra suivre son exemple! Qu'il de- 
vienne Tobjet du: m^pris et de Vex4^ 
cration de tousled siecles futurs ! Pnissd 
la terre Tengloutir dans ses goufires, 
et les rocfaers se detacher des monta- 
gnes pour T^craser ! Puisse la foudre le 
mettre en poussiere , et les tigres sortir 
de leu-rs antres pour le mettre en lam- 
beaux ! Puissent les aigles et les yau* 
tours d^chirer ses entrailles ! Les peu- 
ples seront«iIs toujours trait^s coinme 
de vils troupeaux , et ne se g'arantiront- 
ils jamais des insinuations perBdes dd 
quelques ambitieux I Buonaparte t6u* 
nissait dans sa personne toutes les ruses 
tl*un cara<5ter? faux , tous les ressenti* 
mens d*un coeur implacable , toutes lei 
cruaut^s d'une' a me feroce. II a md» 
connu la foi des trait^ les plus solen- 
nels 9 il a viol^ dans tous ses articles la 
pacte sacr^ qu'il avait forme avec le^ 
fta^ncais , il a irompu ks lk»s respec* 
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fables'des alliances qu'il avait form^es 
avec ses yoisius ; la ruse « la violence ^ 
le mensonge « la perfidie out et^ les 
res^ources ordinaires de son . infame 
politique: il n*a ^tabli les bases de son 
tr6ne que sur des tas de morts et de 
znourans. Trop faeureusesi la France 
^uvait oubiier les maux qu^il lui a 
causes ! . 

La ri^volutiou fran9aise a chang^ 
r^tat religieux V civil , politique et mi- 
litaire de la plusgrande partie de TEu- 
ropd. D^jaiSes gouvernemens sonjt ino* 
difies^Ia religion et ses ministres n'ont 
plus sur les esprits le meme ascendant 
qu'autrefois , le nombre de ses troupes 
£st devenu si considerable ^ que des 
rojauoies enliers lie paraissient Stre 
qu*un camp; elle doit s*attendre aux 
plus grapds malheurs si elle.n'obvie 
prompteraent aux inconvj^njens. ius^pa* 
rabies d*un pareil sjsteme militaire. Je 
sais.que la guerre est in<^vitable9 sur* 
tout entrie des nations voisines ; mais la 
faire.avec un million d'hommes , c^est 
aimer s^s propres n^aux^et conspirer 
Qimti:§. Vkuu^sLint^L^i iippdts de vienr 
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-nent ^xcessiPs dans un ^tat qai a beau- 
coup de militaires a sa charge, et ses 
mesures deviennent arbitraires et vio- 
lentes.L'Histoireancienne ne nouspr^- 
sente qu*un peuple qui eut exclusive- 
xnent la guerre pour objet ,et cependant 
ses armies furent peu nombreuses en 
comparaison de celles qu^on met sur 
pied denes jours. A pr&ent^les guerres 
doivent Stre longues , opiniatres et d^- 
sastreuses , parce que tous les peuples 
de r£urope ont des lumieres ; ils out 
^-peu-pres le mime courage Jes m6mes 
moyens d'attaque et de (defense; tous 
savent user d'u«ie tactique savante et 
profonde , et former de puissautes coa- 
litions. Un plan de conqulte doit n^- 
cessairementdchouer contre eux ; aussi 
celled de la France n'onl ^t^ qu'dph^- 
meres. La domination francaise a fait 
beaucoup de mal et beaucoup de bieii 
a Ja plupart des peuples de TEurope; 
si elle a alt^rd leurs mceurs, d\m c6td^ 
elle les a am^Iior^es de Tautre : en leur 
donnant les vices qui dependent des 
progr&s du luxe et de la multitude des 
besoins, elle les a soustraits aux vior 
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]encesqui r^sultentde pr^jug^s dange« 
renx. Les erreurs necessaires sont cellea 
dont Tabus ne peut avoir de r^sultats 
ipuisibles. 

L'Espagne tirera un jour quelque 
fruit de Tinfluence que les Francais 
ont exerc^e sur elle, Le fanatisme , 
la superstition , qui paraissent lui ^tre 
naturels , seront enfin adouois par les 
progres de la raison. La l^gislatictn fran- 
false a aussi exer.c^ sa byenfaisance 
eiiyers Tltalie ; les assassiqats n^y sont 
plus aussi frdquens , et les coupables ne 
trouvent plus daus les temples tin re« 
fuge contre les poursuhes de la justice. 

Le temps , les grands ^v^nemens po« 
litiques agiss^nt sur les peuples comme 
le marteau et Tenclume sur Tacier ; ils 
les fa^onnent » les forment et les polis"* 
iftent. Mais des nations tres- civilis^es 
peuvent enoore Stre barbares sous quel^ 
ques rapports. II y a la politesse de 
resprit 9 celle des manieres , celle qui 
resulte du sentiment des convenances « 
et enfin celle des xficeurs : on peut avoir 
les trpis premieres sans avoir ia der« 
%n9VQf De toutesles nations du monde» 
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la francaise est une des plus polies^ et 
ndaiimoiiis ses moBurs portent rem- 
preinte de la violence etdela brutalitdi 
cela tieat saus doute a la nature de la 
revolution qu'elle a ^prouv^e , et de^ 
guerres continuelles qu'elle a eu a sou- 
tenir^ cequi prouve que si elle a faic 
des progr^s d*un c6le , elie a r^trogriad^ 
de Tautre. Le sjsteme militaire ac-^ 
fuel de TEurope est incompatible ave& 
}e compli^tnentde la civilisation auquel 
e est destin^e. On croit commund-^ 
ment que les sciences ^ les beaux*arts^ 
la litt^ratare sont les causes principales 
de la civilisation des peuples : ils y 
contribuent sans doute ; mais Tindus- 
trie y les arts micaaiques, le commerce 
jr contribuent encore davantage. Gelui 
qui fit faire un pas a Tagriculture , celui 
qui inventa la boussole, celui qui cons* 
truisit des instrumens d*optique ^ celui 
enfin qui fut assez intr^pide pour 
faire le premiier un voyage de six milld 
lieues en mer « ces hommes contribue« 
rent plus que les sa vans a la civilisation 
des peuples. Ge fut aux voyages det 
philosophes anciens , que la Grece , lat 
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Sicile , une partie de Tltalie durent 
leiirs Iqisyleurs lumieres et leur liberty, 
C*est eucore aux voyages des modernes 
qviei'Suropeaduune partie desacivilir 
^atiop. Xies sciences »Ies arts lib^raux na 
sont pas a la port^e de tout le monde , 
et ne peqvept polip qu*un petit nombre 
4*individus^ au Ueu que les arts utiles, 
les details de Tindustrie o\}t une iu-» 
fluepce ^vantageuse sur toute la so-^ 
, piatdf Le corps sopial eut d^ja beau* 
coup de consistance quaiid on sut faira 
line hache, une bSche , upe charrue. ^ 
pne scie. Apiis de Thumaniti^, voulez^ 
Tous doqner au$ peuples sauvages les 
xnoyens de se polir^ ne leur envojez 
pas des philosophes^ des pontes , des 
ipusiciens, des qrateurs, mais appre-r 
^ez4eur ^ d^fricher up champ , a cons* 
truire un Tnaison salubre pt pommode, 
^ Clever des fosses ^utpur d^qiie mii 
tairie fay pUqter de^ arbre?. Xnstruif 
sez-les sur la cQnstructiqn.d'un bateau* 
9ur la manii^re d'entpurer up jardin de 
fpurs ; apprenez-'leur a npurrir des bes^. 
|iapx , a croiser leurs races ^ a filer U 
)§ine e( ^n faire des tissus* 



Les premiers peuples civilises fureiit 
cdmmercans et navigateurs, t^moin les 
Ph^niciens. Dans rorigine, toutes les 
nations de la terre ont ^l^ errantes , 
aihsi que la plupart de leurs noms pa»- 
i-aissent Tannoncer : ainsi elles ont dfl. 
Tester loiig-temps s^uvages, parce que 
la vie s^dentaire est indispensable ati 
perfectionnement de toute association. 
Maintenant les peuples vagabonds db 
TAsie sont encore les inoins civili- 
ses. Tout ce qui pent s'bpposer parmi 
le^ hommes a la frequence de leurs 
reh<jontres, devient uil obstacle aux 
progresde leurs socidt^s. Ainsi lesmon- 
tagnes , les lacs , les forSts , les deserts 
furent autant de barriferes qui arrfite^ 
rent les progr^s de la civilisation} mais 
les pays de plaines lui furent plus fa- 
vorables , et 6'e8l-lA sur-tout qu'elle ^ta- 
blit sa demeure; 

La politesse est venue, en Europe, 
d*un grand nombre de sources ; la Grece 
dut particulierement la sienne a PE- 
gypte, a TAsie mineure, a la fertilite 
de son sol, au grand nombre d'esprits 
5u^6rieurs qu'elle produisit , a Texcel*- 
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)enc6 de ses institutions; ses eolonies 
port^rent ses sciences , ses arts, sa 
litt^rature dans les pays ou elles s^eta-- 
blirent ; la Sicile et une partie de 
ritalie furent bient6t ^clair^s. Ndan- 
znoins , les Komalns restetent long- 
temps barbares : la. ferocity naturelle 
de leur caractere leur fit rejeter tout ce 
qui tendait a radoucir. Mais la cofw 
.qufete de la Grece fut la veritable ^poque 
de leuF civilisation 9 qui n*est pas a 
compai'er avec celle des modernes. Les 
vainqueurs, en donnant des lois , recu- 
rent des lecons » et en commandant aux 
■yaincus, ils ob^irent a leur gout. 

Lorsque le despolisme ^ la supersti-^ 
iion 9 r^tablissement des barbares eu- 
xentramen^ I'ltalie a la grossierete des 
premiers Ages, TEtirope resta pendant 
dix siecles dans un ^tat d^ignorance 
absolue. Apres cette ^poqoe^ les pre- 
miers rajonsde la civilisation parurent* 
Di]a une impulsion gdii^rale avait 6t6 
donn^e aux peuples europ^ens pour les 
diriger vers ce but* Apres deux sii^cles 
d*efforts ils furent tous civilises ^ cx- 
cept4 ceux du septentrion, AI0F& le 
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commerce , les sciences , les arts « la 
litt^rature en firent une vaste r^pu-* 
blique. lis ont tous suivi la m6me pro** 
gression dans la marche de leurs con«- 
naissances, eta Tavenir ils avaucerout 
ou r^trograderont ensemble* C*est pour 
cette raison que TEurope a conserve un 
Certain ^quilibre pendant seize oent> 
ans. Sea peuples dtant continuellement 
au niveau les uns des autres ^ soit dans 
I'^tat de barbaric ^ soit dans T^tat de 
civilisation ^aucun d'eux n*a pu pretidre 
line superiority marqude surses voisins. 
Partout ou on a les mSmes ressources^ 
on peut d^JQuer lesmSmes projets* On a 
<iit que la perfectibility de Thomme 
'^tait inddfinie^ on s'est tromp^ si on Ta 
consid^r^e individuellement: ou a ea 
raison si on n*a consid^i^^ que son es- 
pece. La quantity des id^es et des con- 
iiaissances qu'un homme isol^ment pris 
peut r^unir est tres-limitee ; celle que 
peut associer Tespece humaine ne Test 
pas, parce que sa dur^e n*a point de 
terme fix^ par la nature. 

L'esprit humain , dans ses d^cou* 
yertes ^ u'a point march^ d'un pas uni- 
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forme, SemUable a ces &Iairs qni, 
apr^s avoir long-temps s^journ^ dans 
la nue^ parcourent en une seconde 
la vaste ^tendtie de la vouEe des cieux; 
k des intervalles trfes^longs d'inaction 
il a fait succ^der des courses rapide?. 
Quoi qu*il en soit de la perfectibility 
de rhomrae , il n'a pas encore exists 
de peuple qui ait port^ dans le meme 
temps tons les genres de connaissances 
au plus haul degr6 de perfection. Gba- 
que siecle a des talens, des productions, 
^es cbef-d*oBuvres d'une nature parti- 
euliere : les ni^mes ^poques n^ont p^ 
\u fleurir les poetes , les orateurs, les 
pbilosophes et~ les math^aticrens. Le 
g^nie, ce dieu dont la bouche renferme 
^galem^ent ie bien et le mal, est forc^ 
de se borner a certaines choses pour j 
exceller. U^ailleurs , il est des arts et 
des sciences qui tiennent aux moeurs , 
aux usages des temps ou ils furent cul- 
tiv^s. Dans les siecles de galanterie, 
on ne vit que des poetes , des trouba- 
dours, des romanciers; quand la reli- 
gion fut dans sa force , on s'occupa de 
theologie partout; des chants h^oicpes 
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consacterent les temps marquds par 
des victoires; chez un people enti^re- 
xnent marchand^ on voit beaucoup de 
chimistes^ de m^caniciens, et les ma- 
th^mathiques sont en grand honneur 
•chez une nation guertiere. 

' Toutes les productions litt^raires 
d'un siecle portent Tempreinte de ses 
iddes pr^dominantes. Les changemens 
qui s^opirent dans les gouverneiHens 
viennent encore donner une noiivelle 
tournure aux esprits. Les sciences et les 
arts que les peoples culti vent dependent 
done imm^diatement de leurs mceurs, 
de leurs habitudes et de leurs usages. 
Le climat eut aussf part a la nature de^ 
productions humaines ; c*est dans led 
pays ohauds que les sciences contemn 
plattves ont pris naissance : la theologie 
fut presque Tunique science des pre-' 
miers Indiens; rArabie, la Jud^e, la 
Perse , la Grfece meme ^ furent tres- 
fi^condesen id^es contemplatives. Mais 
les sciences physiques ont 6ii rdserv^e* 
au nord: si toutes n'y ont pas pris nais- 
sance, toutes y ont ete perfectionnees, 
Le septentriQia a ete la patrie de TasCro'' 
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nomi^ moderne , rAlleihagiie a ^te Te 
berceau de la chimie el de la plu-» 
part des instrnxnens de physique ; Fhis- 
toire naturelie a iii perfectioBB^ en 
Su^de. 

Le jugement a d'iautant plas d*acti«> 
vit^, qnerimagtnatioH en a moins;rune 
de ces factslt^ se fbrt^fie mux d^ens de 
Tautre. Un beau poeme vous frappe 
il'albordy ii excite votre admiration : le 
ehoix des expressions , rharmonie des 
pbrases^ la mesure des p^riodes^ la 
pompe des jBgures, la inaguificeQce des 
com parai sons ^ T^dat des images^ la 
noblesse de la dietion » vous encfaan* 
tent ; dans toutes ses parties vous trou- 
Tez de la ehaleur^ de la rapidit^^ du 
coloris; mais soumettez-le a Paualjse^ 
soumettez a un severe examen cet enr 
semble imposant de paroles ampoul^es,. 
vous n'j trouverez pas I'ombre du bon 
sens. Tels que des vases qui rendent des 
sonis m<Slodieux ^mais qui ne renferment 
Eucune substance ^ ces contes charmans 
flatteront votre oreille ^ et ne pourront 
plaire a votre pens^e; et si vousy trou- 
yez quelques iddes justes ^ elies Jie $e« 
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Tont jamais en rapport avec led mofs 
de^tin^s a les rendre, 

Les beaux arts sont n^s dans les cIh 
mats temp^r^s, et n*ont jamais frauchi 
leurs limites; c'e^t la que reposent leurs 
immortels monumens.' Dans tous les 
lieux oil uh froid excessif abatardU le9 
productions de la nature, dans tous ceux 
ou des chaleurs brulantes les consu-^ 
ment^rartiste ne trouve rieu qui puisse 
,exciter son enthousiasme et enflammer 
dOn imagination. Les Danois^ les Su^;* 
dois 9 les Russes sont bien faibles en 
musique y en sculpture , en peinture^ 
L'Angleterre a produit de grands poetes, 
maisTAngleterre proprement djte a un 
cMmat tempore* LaFlandre, qui a pro* 
duitde si bons peintres, est aussi un 
pays temp^r^y ou les productions de la 
nature sont belles, les ouvrages de Tart 
sont grands : si les artsont ^te utiles a la 
fDivilisation, le commerce lui a ^t^ en** 
core plus avantageux. Le ndgbce est uu 
des plus puissans ressorts du progre» 
des soci^tes; c^est son universality qui 
a.donn^ aux modetrnes la gr^nde siipe* 
jriorit^ qu'ilsout sur les anciens. Par lui 
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le monde est devenu un vaste mar* 
cb^ ou toutes les .nations se procurent 
ee qui leur manque , et se d^barrassent 
de ce qu*elles ont de trop. Le commerce 
a peupl^ des plaines de sable et des ro» 
cbers arides. Au moyen de Tiactivit^ 
qu*il a r^pandue partout ^ i) ^ euricbi 
les pajs que la nature ayail condamn^ 
a la mis^re, et est pdrvenB a vaincre 
la pareimome d*mi sol ingrat et st^rilet 
id il a fait eonstmire de iarges bassins 
pour mettre ses vmssedux a Tabfi des 
Tents : la il a fait elever des digues 
jcontre lesqneUes les flots de lajner vien^ 
nent se biiser; il a rendu g^n^ra les 
des habitudes qur» auparavant » ^taient 
partkuli^res a quelques cHmaCs, «t a 
confondu toutes les races humaines. 

II a convert les mers* de cit^s fiotr 
tantes, et a fait circuler dans Porient 
les richesses de Poccident ; lous les ri** 
vages de TOc^an lui doiveot des villes 
fameuses : il a fait present au septen- 
Irion des d^Kces du midi. En leur pr^- 
sentant Tattraitde Topulence et des 
richesses, il retire les peuples de leur 
IndolencenatureUe^ et eiUvetientpaxmi 
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cux tra mouvement perp^tnel. Le com- 
meree tend k faire, parmi les nations, 
tine distribution presque^aledes biens 
de la terre. Le travail met entre les 
mains des unes ce que la nature ac* 
corde de sHperflu auxautres.L*industrie 
de rbomme est une mine in^uisablev 
ou il trouve tous les genres de richessesi; 
c*est par elle qu'il r^pare les pertes que 
lui ont caus^es delongues guerres, et 
qu*il obvie anx disettes qui resultent 
d'une tropnombreuse papulation; c'est 
le commerce qui a rendu habi tables les 
marais de la Bala vie et les c^tes glac^es 
de la Norwege. Tel que la seye qut 
circule de la base au sommetdesarbresv 
et p^^tre leurs branches , leurs ra^ 
maux et leur feuill^age pour les nourrir^ 
le n^goce pai-court le monde pour en^ 
tretenir rexistence et la splendeur de* 
societ^s qui couvrent sa surface. Le$ 
anciens connureiit le commerce, mais 
ils le n^gligerent tout-a-fak comme 
Sparle et Rome, ou s'en oceup^rent 
exclusivement comme Tir et Carthage. 
Sous c© rapport, les modernes sont 
beaucoup plus sages qu^eux^il&savenC 



|)artager leurs travaux entre ragricnl- 
ture, le commerce et la guerre. Les 
peuples chez iesquels ces trois parties 
sont en liarmonie et ont le plus d^acti- 
.vit^y sont les plus florissans«Les institu- 
tions modemes doivent cet avantage a 
Tabolition de Tesclavagey c^est un des 
premiers titres du cbristianisme a la re- 
connaissance de rhiimanit^. L^homme 
est d'autant plus actif et d'autant plus 
industrieux quMl est plus sur de jouir 
tranquillement des fruits de son travail, 
Tous les pays oh les escla ves furent mis 
en liberie durent sentir bientdt leaheu- 
reux efiets de cette mesure; la popula- 
tion J gagna consid^rablement. Les 
affranchisy persuade que leurs enfam 
^eraient libres, contracterent volontiers 
des manages. 

L'oppression d^une classe dans un 
.^tat est toujours un obstacle a sa pros-^ 
p^rit^ : toutes doivent Stre ^galement 
favoris^es pour entretenir rharmonie 
pdcessaire a leur conservation. La pr^* 
dominance des militaires et des pr^- 
tres est celle quS a le plus d^inconv^* 
iiiens^ 



Cependdnt il est des peoples qai 
peuvent etre presqu^entierement; mar- 
chands. Celui dout le sol est ingrat et 
voisin de la mer, est fare^ de mettre 
peu d'importance dans l^agriculture^ 
afin de s*occuper de son n^goce et de sa 
marine : la Hollahde est dans ce cas* 
Le sjst^me continental de Bonaparte 
a beaucoupnui au commerce^ Pendant 
quelque temps TAhgleterre n*apu tirer 
;parti de la liberte de sa navigation^ 
parce qu*elle ne pouvait commercer 
qu'avec nne partie de TEurope. Les 
denr^ coloniales ne pouvant 6tre ven^ 
dues, devinrent, par leur quantite^ 
tres^ondreuses aux ndgocians, et leurs 
operations furent paraljs^es; ce sjs- 
iSme tendait a priver TAm^rique de 
ses relations avec TEarope^ et a souS'-^ 
traire, a Tune ou a Tautre^ lesayan** 
tages infinis qu^elles en retirent. Les^ 
colonies d^Amerique sont parvenu^s k 
un haut degr^ de splei>deur^ ell6s ne 
retrograderont pas; cependai^U celles du 
midi ont encore besoin deslumieres de 
jiotre continent. Abaiidonri^es a elles- 
juexaes^ assuj^tiesala domination 4ph^ 



( 2So ) 

copale, elles pourraient perdre les cbn- 
naissances qu*«lles avaient apport^es 
du continent europ^en. Gependant elles 
sentent le prix de leur lud^pendance, 
et avec des efforts elles parviendrorrt 
a am^Iiorer la politique et radmiuis- 
tration de la m^tropole. 

Les possessions europ^ennes dans les 
trois continens sont administr^es pat 
trois especes de legislations f mais les 
climats , le genre des travanx quails 
exigent , T^loignement , les modi- 
fient. . 

Except^ aux Indes orientates, ou les 
jcommis de qaelqaes.compagnies exer* 
centun monopoleruineux etinhumain, 
les ^tablissemens anglais prosperent, 
leurs lies sont tres-bien cultiv^eSy et 
ont line population nombreuse r avaiTt 
r^poque ou les blancs furent massacres 
par les negres ^ les iles francaises ^l^ient 
d'un grand rapport. Malgr^ les mesures 
un peu arbilraires du gouvernement , 
lesagriculteurs voyaientleursrichesses 
s^accroitre et leur Industrie r^com- 
pens^e. Get avantage venaitsur^toutde 
la douceur avec laquelle ils traitaieut 
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lenrs nigres; mais le gotivemement 
espagnol, absurdedansses vnes, injuste 
dans ses mesures , atroce dans ses exe- 
cutions, a mis partoutdes obstacles k 
I'industrie. L'Espagne possede les plus 
belles coritr^es de PAm^rique ( abs- 
traction faite des pays usurp^ ) r ©t 
jamais elle n*a su en tirer un grand 
parti; a Tavenir^ce ne sera^Doint un mal 
pour elle, et ce sera un bien pour ses 
colonies , si elles parviennent a ^tablir 
leur ind^endance. 

Des auteurs ont pr^dit quB TAm^- 
rique parviendrait a un degr^ de puis*- 
sance stip^rieur a celui de TEurope; cette 
opinion me par ait mal fondle. Pour ar- 
r6ter le cours de la prosp^rit^de ce vaste 
continent , il suffirait de lui interdire 
toute communication aviec le n6tre. 

Les moutons y sont en petit nombre 
et n'y prosperent pas; le cheval y a 
singulierement d^g^n^re; dans les pays 
chauds, la vache n'y donne que de 
tr^s-mauvais lait. 

Le bled ne croit bien que dans le 
nord ; mais cette partie est remplie de 
fleuves^ de lacs» de forets imp^n^tra- 
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lAeSf de xnarais fangeux. Be hautes 
ixiontagnes coupent le continent dans 
presque tous les sens, Dans beaucoup 
de contr^es le terrain j est pierreux , 
ou trop humide ou ciliceux ; et presque 
tous les objets qu^on en tire sont des- 
tines au luxe de la table ^ des habits ou 
des meubles ; tontes ces causes r^unies 
mettront de grands obstacles a sa popu- 
lation. Les noirs forment la classe 
d^hommesla pluspropre a se multiplier 
dans ces climats, parce qu^elle se 
jiourrit de racines qui j croisseiit en 
jabondance ; d*ailleiirs on sait que la 
physique et la morale de Thomme s*af- 
iaiblissent dans les climats tres-chiauds; 
les Europ^ens ^tablis a Batavia, a Java, 
a Fondicbdrj, y ont perdu cette in« 
qui^ude, cette vivacity, qui les rend 
ordinairement si actifs et si eutrepre- 
nans. 

Si les colonies de TAm^rique mdri- 
dionale n'^taient cohtinuellement ra- 
jeunis par des Strangers qui j appor- 
tent leur Industrie , leur activity et 
leurs tdlens,elless*apepcevraient bient6t 
deTinfluence deleur climat. Les petite- 
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fils des eoTobs ne resseimblent point k 
leors ayeux pour le caractere et les 
mceurs : la patience » le travail , le g^nie 
de rhomme , ne peuvent entierement 
vaincre la nature; ils ne peuvent en 
subjuguer qu'uue partie, Les treiuble- 
mens de terre , les ouragans , les tern- 
p£tes, seront toujours la terreur de 
quelques contr^es am^ricaines. 

Dans Tordre social meme les efiets 
moraux sont subordonn^s a des causes 
physiques^' L'intelligence de rhomme 
ne peut se d^velopper s^il est ^loign^ 
des objets capables d^^chauffer ses 
sens. Des enfans pleihs d*intelligence 
deviendraient sauvages dans des de- 
serts; les plus grands I^gislateurs n*au- 
raient pu rendre aucun service im- 
portant a leur patrie ^ s^ils n^eussent ^t^ 
second^ par le climat. Si jamais TA- 
in^rique veut se passer entierement de 
rSurope , elle sera forcee de changer 
son mode d'agriculture , et si son sol s'y 
refuse^ elle ne parviendra jamais a un 
haut degr^ de puissance* Le Canada ^ 
les Etats-Unis et les pajs adjacens peu- 
vent seuls 6tre except^s. La multipli* 
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cation de ?espece humaine a iti nn 
des bienfaits du progres des societ^s. 
Flusles peuples ont eu de lumieres, plus 
iJs ont ^t^ nombreux; quoiqu^en disent 
des ^crivains, qui ont plutot suivi leurs 
pr^j uges que la niarche de Tobser vation , 
TEurope a beaucoup plus d^habitans 
qu'elle n'en avait il y adix-huit siecles. 
II suffit de consid^rer T^tat actuel de 
ragriculture , les progres des arts m^- 
caniques, la grandeur des villes, l6 
d^frichemeht des terres incultes , le 
xiombre des colonies fondles dans les 
trois parties du monde, pour s^assurer 
quesa population a beaucoupaugment^. 
L'ltalie, la Gaule, TEspagne, ^taieut 
remplies de villes il est vrai , mais ce 
n^^taient que des bourgades en compa- 
raison de celles qu'ony voit maintenant. 
On salt combien Tesclavage qui existait 
alors est contraire a la population. Ges 
nu^es de barbares que les Romains eu- 
rentacombattre ^tonnent ; mais comme 
tous ^taient soldats^ a rexception des 
enfans et des vieillards iufirmes, leurs 
armies devaient etre tres-nombreuses. 
Gependantlorsque Cesar descendit dans 



]a Grande-Bretagne, il n^y trouva qoe 
des peuples faibles, quMl dispersa faoi- 
lement; ala m^me epoque la Germania 
^tait rempHe de iparais et de forets. 
'^Jlais parce qqe des essaims de Noi*« 
mands viiirent quelques temps apres 
inonder le midi de T^Euvope , ou a couclu 
que la Norwege , la Suede , le Dane- 
mark , etc. avaient 6t6 des pdpinieres 
in^puisables d^hommes ; cela prouvet 
^eulement que leurs peuples n'^talent 
pas conteps de leur sol , ou quHls ne 
savaient pas eh tirer parti. Leseulpajs 
^e nptre cpntinent: ou la population 
§it dimiiiu^ est Tanoiemie Grece : le 
gouvernement oppresseur des Turcs lui 
^ beaucpup nui. On ne pent nier qua 
le c^tholicisme n*ait ipis obstacle a la 
populatioi; de PEurope^ mais apr^sles 
Crqisades, elle eutun sy^teme militaire 
p^u^tendu. Les guerres que sespeuplen 
eyrent entre pax ne furent ni longues^ 
ni d^sastreuses , en cpmparaison da 
pelles qui yiennent de Tag^ter : si ses 
usages ^t^ient vicieux « il y avait 
une bonhomie dans, les jmmurs , qui 
j:em^4»^it ^ J^iep 4^? m*UXf J? mi 
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qu'on aurait pu suivre une meilletire 
marcfae pour facijiiter les manages ^ 
etdonner auxepoux le mojen de nour* 
rir de uoinbreuses families; mais, dit 
un auteur anglais , les hommes sont 
dou^s d'un ddsirsi vif d*ara^liorer leur 
situation 9 quails parviennent a faire 
prosp^rerla &ocidt(i, malgr^ les vices de 
ses institutions. Les ca uses ordinai res de 
la grande population d*un pajs, sont Tab- 
sence des ^tablissemens monastiques $ 
la division des propria t^s, leur garantie 
par les lois, les progres de ragriculture 
et du comraerce, le petit nombre des 
guerresou leur moderation, la douceur 
du gouvernement^ et la tolerance re- 
ligieuse qui admet ritablis6>ement des 
Strangers. Ges sages mesures ont porte 
quelques peuples d'Europe au plus haut 
degree de splendeur, et TEspagne, pour 
les avoir n^glig^est a toujours vu sa 
population decroitre. Un grande po- 
pulation est un bien dans un pays : 
elle prouve Texcellence cje son gou- 
vernement. Gependant elle est un mal 
k la Chine , mais les inconv^niens 
i^u^^lle enti'dlne spni; moim grayer que 



ceux de la guerre qui lui servirait ' 
de remede, Les Ghinois ont grand tort 
de mdpriser le commerce Stranger : il 
est le 3eul moyen qu'ils pourraient em* 
plojer pour se soustrarre aux famines 
fr^quentes auxquelles ils sont exposes, 
£n exportant une partie de leurs den«» 
r^es, et en important -celles qui Jeur 
manquent, ils procureraientaleur im<f 
mense population la subsistance qui lui 
est n^cessaix*e, J*ai dit que la poiitesse 
des peuples avait trois p^riodes : lors-» 
qu'une nation est au dernier elle entre 
dans son age mur, c'est alors qu'elle 
connatt tous ses moyens, qu'elle emploie 
toutesses ressources, et qu'elle jouit de 
tovite sa puissance. Elie pent tester 
long-temps dans cet etat : pour cela il 
sufGt que les peuples qui Tentourent: 
aient marcbd du meme pas vers la 
grandeur et vers la decadence. LesI 
psuples qui sont a Tunisson du c6t^ de 
rignorance ou des lumieres ne sont ja-r 
mais bien redoutables les uns pour leu 
autres. 

Les erreurs sont a Tesprit ce que leg 
fautes sopt a la cQnduite ; gependdPt 
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jelles servent de regies a celles - ci. 
L^botnine dolt souvent sa moderation 
et ses vertu5 a ses pr^juges, et un peuple 
barbare, essentiellement ignorant , est 
iiicons^quenl dans le bien comma dans 
le mal , et fait ^galement Tun et Tautre 
par un zele aveagle« Mais rhommer 
parvenu au dernier degri de la civili- 
sation raisonne ses actions , il en cal- 
culetoutes les suites, et voit des a vanta- 
ges attaches aux dangers auxquels elles 
Texposent ; il a d'ailleurs confiance en 
ses mojens pour se tirer du p^ril, s'il j 
tombe ; alors il devient entreprenant, 
et forme des projets hardis. Mais le 
pajsan qui manque de ressources dans 
Tesprat I quoijque rix^he., n^ose quitter 
son sol ; il invite le moindre ^cart ; sobre, 
^conome^ laborienx « il craint les r^- 
sultats de tousles plaisirsqui sorteqt du 
cercle de ses habitudes , et ne 3e per- 
met que les faibles jouissances qui ne 
peuvent d^rapger ni ses travaux ni sa 
sant^. Tixnid^ dans ses entreprises » il 
ne hasarde rien, et ne vise jamais a 
cle grands profits qqand ils peuvent Stre 
imeil^mp he p^jsan est , a regard de 
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rfaomme civilis^ et du citadin, ce 
qu^utie nation barbai^ est a regard 
d*un peuple tr^-civilis^ , et la compa* 
raisou faite entre les premiers peut 
s^appliquer aux derniers. 

Dans toutes ses operations , soit conw 
merciales , soit religieuses , soit poli- 
tiquesy le peuple barbare suit une 
espece de routine : la superstition en* 
tre essentiellement dans sa croyance, 
et il se livre a tous les exces qu^elle 
c.oniporte,tout en cohservantdela droi*- 
tore et de la loyaut^ dans ses moeurs. 
Mais ce qui distingue particulierement 
une nation tres-civilis^e , c'est de vou- 
loir r^duire tout en principe. Quand 
cette disposition des esprits ne s*ap- 
plique qu^aux chosesusuellesyaux arts 
xn^aniquesy a T^conomie rurale, aux- 
sciences 9 elle^ne peut ayoir que d^heu<« 
reux r^sults^ts ; mais il est imprudent 
de Tappliquer au but moral de sa con-> 
dui te, si onn*a des lumieres sup^ieures. 
La v^rit^ est comme le feu^il est dan- 
gereux de la regarder de trop pr^s : 
descendre jusqu*a la source de ses im- 
pressions^ suivre leur enchainement, 
I i3 



1 



( ^90 ) 
analyser ties id^es morales , approfon- 
dir les causes et la nature de ses opi« 
uions 9 examiner en quoi consiste le 
]Ki4rite oil le d^m^rit^ des aclions hu- 
jnaineSf est une science innocente par 
elle-mSme ; mais il est facile d*en abu-* 
ser^sut'^tout quand ^n tnanque de la: 
penetration qu*elle exige. Get abus 9 
nomm^ philosophisme » tend a paraly^ 
96r tous les mouvemens de Tame et 
tous lessentiraens du cceur. Le machia* 
T^lisme chez les grands , rindifT^rence 
dans les families , un goi!lt decide pour 
tous les genres de voluptdsyune insou« 
ciance absolue sur le sort de ses con-» 
naissancesy de ses amis; an egai'sme 
froid et calculi , la mefiance , la mi^ 
aantropie , sont ses fuuestes r^sultats. 
Ceux qui sont p6n6it6s de «es malhen-* 
reux principes » sont des hommes sans 
conscience, sans re mordsi sans en tmilles; 
ils n*ont ni enfans ^ ni fre^res » ni pere ; 
entierement isol^s dans la nature, ils 
ne vivent que pour fl^trir de leurdoc^ 
trine empoisoDnee tout ce qui enftre en 
contact avec eux. 
.^ Jjes mau^ q^e oes Tetti^es <mt fait 
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aux TOoeurs nesont que trop dniverseU^ 
lis soul les fruits de la revolution fran^ 
^aise. La barbai*ien*est pas cJiangeante , 
les peuples ires-civilisds sont les plus 
port^s au changement. Un peuple d&]k 
polled recule da vantage le terme desa 
perfectibility dans Tespace d*tin siecle^ 
qu*une nation barbare dansrespace de 
fnille ans. L^inconstance , chez nil 
peuple y d^cele le pressentiment d^uti 
^tat meilleur que le sien^ et annonce 
tin caract^re actif «t entreprenant. Lei 
Asiatiques ont toujours conserve leurs 
premiers usages , leurs institutions 4 
leurs moeurs ; ils ont toujours ^t^ es^ 
clavea.La versaiiilit^ des Francais^leur 
gout pour les nouveautes et les modes , 
dependent autant de la grande politesse 
k laqaeUe ils sont parvenus, que de 
leur oairactere. Avant la revolution , 
ehaque classe ayait dans ^a Coiffure ^ 
dans la forme de ses habits , quelqud 
chose qui la distinguait. Get usage , 
fait pour flatter Tor gueil des uns > et 
himailier les ^utres , portait encore 
l*empreinte de la gi*ossi^rete de nos 
aYeus. Maintenant, exoept^ala cour. 
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chacun se met com me il lui plait; on 

,ne distingue plus I a la promenade , le 
marquis du financier , ni le mddecin 
du ndgociant ; presque tous les rangs se 
rapprochent , s^allient ; T^ducation et 
les rapports d^etat paraissent seuls ^ta- 
I>lir des diSerences et des distinctions 
parmiles membres de la soci^t^. Geiui 
qui y dans le monde , cherche a se pr^«- 

^valoir de sa naissance et de ses titres, 
passe pour uii indiscret; un mot piquamt, 
un sourire moqueur le punissent de sa 

Jactance.Quoique lesFranfais sesoient 
toujours distingu^s par leur vanite, ja- 
mais lis n*ea ont eu aut^nt qu^a pre- 
sent ; chacun veut paraitre tenir k 

^ quelque chose ^et occuperunrang dans 
la soci^t^. Gette fragilit^t qui met de 
rim^portance dans des bagatelles , est 
d^un mauvais presage : quand une na- 
tion s^occupe beauooup de petites qho^ 
s^s , elle neglige les grandes. 

Le christianisme a domi^ naissance 
4 ,une vertu inconnue des anciens , et 
qu^on nomme niodestie:c*est mi enfant 
de rhqmilit^ ; son culte fut toujours 
j^Miyiavis: ^pocju^spu i]y eutdesmceurs. 
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ties Fran9ais ont oublid les Vertns chti^ 
tiennes ,. ou ils veulent imiter les an- 
ciens, y qui parlaient volontiers de^ 
leurs. talens^ de leurs exploits, de leur 
importance et de leur gloire. En eel a' 
ces dermers dtaient beaucoup plus rai-^^ 
^onnables qii*eux; ilsse glorifiaient de* 
choses qui constituent r^ellement ler 
in^rite , au lieu que ceux-ci se vantentf 
de ce qui ne pent eu rien leur faird 
hofnneur. La fatuite est un travers sif 
commun en France , qu'elle est deve- 
nue presqu^a la mode. Get abus de lat 
politesse pourraitSti*e sans consequences 
dans un ^tat, sUl ne supposaitune nul«^ 
lit^ enti^re dans la .plupart des jeunes 
gens. 

'. Une grande in^galit^ dans les for- 
tunes suppose , chez un peuple , le luxe 
des voitures, d6s domestiques , de la 
cbasse ; c^est par ce genre de magnifi- 
cence que les grands d^pensent ordi- 
nairement Texc^dant de leurs revenus; 
Mais quand les propri^t^s sont parta- 
g^es de maniere a ce que la plupart des 
citojens possedent quelque chose , le 
luxe des habits devient presque §<&ni^ 
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rati pour tcits les rangs ; £tre bien v^tii 
offre un mojen agr^able et peu dispeu-* 
dieux de prouvelr son aisance. La co- 
quetterie, que la mise entretient , as^ 
saisonae les plaisirs des deux sexes, en 
donnanl: pltis d^attraits a V\xn et plus 
de pipetentions ^ Fautre. Mais sofgner 
beaucoap ses agr^mens exterieurs, sup- 
pose la Hiollesse dans les habitudes : 
eelle^ci chatouille la se^sibijir^, excite 
les sens, inspire le go4t de toutes les 
fouissances. Leur usage frequent altere 
la santd et ameue une excessive deli-* 
catesse : bientdt il en r^sulte une race 
d*hommes d^gdn^r^s. 
^ L'amour est plutdt un sentiment 
qu^unbesoindans les dimats tempos;, 
mais des causes morales peuvent pvo- 
duire sur les femmes des efiels sem* 
blables k ceux d*un climat chaud. La 
lecture des romans , la vie s^dentaire , 
}a musique , Tusage d'aKmens d^licats, 
rhabitude de voir et de frequenter les 
bornmes,disposen t for temen t les fem m es 
aux vapeurs , ou produisent chea elles 
rh^sti^rie. L'app^tit v^n^rien accom- 
pagne ordinairement oes indispositions^ 
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et les personnes a crises de nerls sont 
tr^s-disposees au plaisir. 

Qaoique les Fran^ais soient sjlb^* 
rites, lis n*en sont pas moins^ actifsl 
li^amour des commodites de la yie et 
du trarail sont insi^parables. L^indus*^ 
trie est m^me en honneur parmi les 
citadinsy mais c'est moins pour thesau** 
riser que pour ^ouir qulk s'occupent. 

Avantla r^valution » on oroyait vivre 
noblement en passant son temps dani 
Tapathie et la paresse , maintenant le 
m^pris est r^serr^ it cenx qui ne savent 
pas s'occuper on prendre un ^tat; aussi 
ii r^gne beaucoop de concurreltee dans 
toutes les professions. L'industrie fran- 
false a fait des progres repides , ses ma« 
nufactures sont parvenues k un haut 
degr^ de perfection. Avec le secours 
de la paix , la France deviendra uue 
des premieres puissances commercantes 
de PEurope. Le superflu des produits 
de son sol lui procurera toutes les den- 
r^es coloniales qui lui sont n^cessai* 
res; il lui resterd le produit de ses fa<^ 
briques^ ses objets de mode et de fan- 
taisie ^ son orfi^vrerie^ sa bijouterie; 
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Son agriculture n^estpksaussi parfaile 
qu^elle pourrait TStre ; la Belgique et^ 
FAngleterre lui sont sup^rieures soxi$ 
ce rapport. 

Les beaux-arts se soutiennent moins 
en France par kur perfection que par l€i, 
multitude des amateurs ; cependant Id 
peinture actuelle possede des puvrages 
distinguish Mais la po^sie est bien de- 
chue:elle manque d'^an,. de nerret 
de chaleur ; les poetes visent a T^l^- 
gance, a la grace , et negligent tout ce 
qui pent donner de la magnificence^ 
de la grandeur a un poeme ; ce n'es( 
plus djailleurs Tamour de la gloire 
qui les stimule : ce sentiment sublime^ 
qui annonce la jeunesse des soci^t^s, 
ii^existe plus chez eux ; cependant 
jamais on n'a fait plus de vers; Tar 
xiiQur de la rime est une maladie gd* 
•neraie* . < . ,  » , .  ^ 

. Gette sottise est nuisible k la soci^t^. 
IJn grand nombre de jeunes gens qui 
ont re^u de P^ducation passent qn;temp$ 
pr^cieux a placer d^une maniere sjm^-^ 
^trique des, mots sonores et ppmpeax. 
Mah les sciences naturelles sont cul-* 
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tiv^es avec le plus grand succ^s. On 
a fait de merveilleuses deconvertes 
en chimie. La teinture, la pharma- 
cie, la m^tallurgie , la xtiatiere ni^* 
dicale, Tanatomie ont donn^ un nou* 
yel essort au g^nie national , et lui 
ont communique un rapide mouve* 
inent. 

Les ^poques illustr^es pat de grands 
genies ne sont pas celles ou les sciences 
3ont le plus perfectionu^es 4 les concep- 
tions sublimes de quelques esprits ex- 
traordinaires renferment souyent moins 
de v^rites que les observations lentes 
et s^v^res des hommes m^diocres : les 
talens transcendans tracent la route et 
donnentles premiers apercus: le reste 
est fait par la m^diocrit^. Les premiers 
d^daignent souvent les faits » les seconds 
les recueillenty les classent et en for^ 
ment un ensemble qui constitue reelle- 
ment la science. Gequi le prouve, c'est 
que le siecle actuel a peu d'hommes 
d^un esprit tres-sup^rieur ; il se distingue 
cepeudant par une connaissance appro-^ . 
fondie de la nature. Farm! les sciences , 
1^ medecine est celle qui joue le pre* 
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mier r61e ; presque tous les savans tra- 
Taillent pour elle ; elle tient sous sa dd* 
pendance une partie de la physique, la 
chimiev Thistoire naturelle, la bota« 
nique, ranatomie com par^e. Mais les 
professeurs de Tecole de Medecine se 
distinguent syr-tout par Texactitude 
avec laquelle ils recueillent les faits, 
et par la mdrhode avec laqui&lle ils les 
clas&ent : ih placent par ordre tous les 
ph^nODfienes qui font Tobjet de leurs 
i«cherches; sans cekte marche. Tart de 
gu^rir serait encore un chaos et un tissu 
d^erreurs. Except^ quelques nations 
d'Europe chez lesquelles les sciences 
n^ont jamais fleuri, toutes les autres 
3Qiarchent du mSme pas dans la carriere 
de Tobservation et de Texperience ; 
mais comme leurs besoins ne sont pas 
1^ memes, toutes ne font pas la m^e 
application de leurs connaissances. Xa 
cbimie, dont le commerce tire un si 
grand parti , est cultiv^e partout avec 
un ^gal succes. 

Les sciences phy si qu es ont d^; a exer c^ 
une grande influence sur Topinion en 
Europe ; elles la modifient encore tous 
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les jours. Les id^es religieuses s^afTai* 
blissent, les traditions les plus aiicien*^ 
nes perdentde leur credit ; les v^ritds 
morales inspirent peu de confiance, la 
croyance n*a plus de regies fixes, quel** 
ques erreurs s^eloignent , mais d*autres 
viennent a leur place (car toutes les 
opinions ont leurs sophismes ) ; la mo« 
rale publique chancele , ses bases lui 
sont soustraites ; Tincr^dulil^ s^affermit 
et cr^e des doctrines ( comme les 
autres elles out leurs pr^fug^s). Ges 
effetsdmanentdelaixiarchenaturellede 
Tesprit humain , et ont cependant une^ 
influence funeste sur les mceurs. En 
morale , quand Tesprit n*a point de 
principes fixes , la conduite n*a point 
de frein relativement aux actions qui 
^chappent aux lois; les membres de la 
soci^t^ sont sans guides et sans bous- 
sole ; leur ^quitd est basee sur la crainte 
du chatimentyils s'abandonnent k leurs 
penchans quand ils sont surs de $y 
soustraire. Alors les moeurs se rela-^ 
chent , rint^ret personnel ^ Famour 
propre I'emportent sur tous les autres 
seutimens ; le mensouge prend la place 
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de la franchise quand il est avanta-* 
geux ; toute espece de moyen pour 
parvenir ason but paratt legitime; on 
s^isole de la society ^ on en sr^pare ses 
iht^rSts : on se familiarise avec la bas- 
sesse de quelques actions mercenaires ; 
on rapporte tout a ses plaisirs; rien 
tt^est sacr^ f toute» les passioi^s se foiit 
vne guerre qui divise tous les citojens; 
la flatterie-devient impudente , Ten- 
vie , le d^sir de nuire se montrent a d^ 
couvert; on se depouille meme duman- 
teau de rhjpocrisie, on n*a plus bonte 
jle paraitre vicieux ; le mal est bien- 
t6t a son comble si la legislation n*jr 
remi^ie. On voit par-la qu^il est beau- 
coup plus facile de perfectibnner Tin- 
telJigence de rhomme que d^am^liorer 
ses penchans. Aussi les petiples ii^ont 
jamais fait de progr^s ^gaux dans la 
science et la vertu. Au contraire, leur 
moral a sou vent perdu a mesure que 
leurs lumieres se sont accrues^ Bien 
faire et beaucoup savoir , sont deux 
choses si diili^entes , que le dernier 
avantage nuit^uvent au premier. Uite 
lougue politesse produit dans les fa,^ 
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mHIes le m^me effet *qu'elle produit 
»ur les peuples. Celles qui se sonl trails^ 
mises d'age en fige leur rang, V6li^ 
gance de leurs moeurs, se distinguent 
sur - tout par leur apathie , leur fai- 
blesse et leur incapacity. Un indivi- 
du fait rarement quelque chose pour 
lui-m^me quand la naissance et la for- 
tune Tout combMde leurs faveurs;mais 
ceux qui sentent la necessity de se sous- 
traire au besoin , ont ordinairement 
de Taptitude et de Tdnergie. L'ordrd 
social est comme un grand cercle qui , 
€u tournant sans cesse , change conti- 
xniellement les degr& d'^ldvation oii 
d^abaissement de ceux qui occupent sd. 
cireonf(^rence. 

Si toute Tespece humaine ^tait sou- 
mise aux memes usages ^ aux m&mes 
Jois, aux m^mes institutions , ^ la memo 
religion, son destin serait de se perfec- 
lionner et de r^txograder sans cesse. 
JSa perfectibility n'aurait qu'un espace 
donnd a parcourir, et elle reviendrait 
sur ses pas lorsqu'elle en aurait atteint 
;]e terme; la cause de ce mouvement 
de rotation ^ qu*on me permette cemot; 
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consisterait a ce que sou organisatioi) 
politique at morale, ne pouvant vivre 
aussi long-temps qu^elle, la laisserait 
tomfaer dans la depravation , et par 
celle-ci dans la barbarie; elle resteraik 
dans les t^nebres jusqu'a ce que de 
puissantes commotions la reg^n^rassent. 
Mais comme Tespece humaine est par- 
tag^e en une foule de nations, la civi* 
lisatiou est toujoiirs en permanence , 
parce qu'elle se r^fugie chez les une^ 
quand elle ne trouve plus d*asile chez 
les autres; c^est ainsi qu^il existe tou- 
jours un point central de lumiere qui 
est comme le flambeau de Tunivers; 
c'est ainsi que les sciences se perp^« 
tuent, et que rhumanitd conserve sa 
jeunesse et sa splendeur. Mais si les 
peuples ne peuvent la conserver tou- 
jours comme elle , cela tient au mou« 
vement qui est communique h la 
marche de leurs pr^jug^ et de leurs 
moeurs. 

J*ai d^i'a assigrn^ a chaque siecle le 
caractere que lui imprime la nature de 
ses erreurs ou de ses lumieres, je vais 
iadiquer ici celui que lui imprime ses 
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moeurs. Bans les siecles ou la snpersti*- 
^ tion domine, la raison ue sert point de 
guide aux hommes , mais un zele aveu* 
gle et mal entendu ; toutes leurs d^maiv 
ches, tous leurs projets sont marques 
au coin de Tignorance et du d^lire; un 
entetem^nt opiniatre tient lieu de priiip 
cipes. On attache son honneur, sa for- 
tune ^sa vie meme a une chimerique 
persuasion; on confie les decisions de 
la justice a un hasard religieux ^ le soin 
des families a une devotion stupide. La 
decouverte de la v^rit^ devientle signal 
de la discorde ^ et la paix est sacrifice 
k d*impitoyables pr^jugds ; la folie rd- 
gtiante est sacr^e^ tout le monde est 
forcd de courber la t^te devant ses au« 
tels; elle met un voile ^ais sur les 
choses saintes et sur les profanes; elle 
confond tout » eile pervertit tout. La 
persuasion qui vient du sentiment est 
plus forte que celle qui r^sulte de T^vi*- 
dence, on y tient da vantage; tout ce 
qui la heurte d^plait et indigne; on 
croit sa colore respectable ^ on de vient 
hitol^rant et cruel. Gomme on est trop 
ignorant pour entendre la religion quVu 
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vent servir, on agit dir^ctement (rontrt 
ses intentions. Voici tine esquisse de 
r^tat moral des peoples dont la piel^ 
n'est pas eclair^e. La religion n*est utile 
aux hommes qu'autant qu'elle est sou- 
tenue par la raison ; les nations sont 
aus&i vicieuses avec une devotion aveu* 
gle qu*avec la licence de Tincr^dulit^; 
rindiscipline, le brigandage desarmees 
crois^es en orient, la conduite des Es- 
pagnols'dans leurs expeditions d'Amd'*- 
rique , notis en ont iaiss^ de tristes 
preuves. Le plus grand malheur de^ 
soci^tes c*est que la religion puisse ser- 
vir aux passions des hommes. 

Dans le siecle qui a 6t6 temoin de 
guerres longues et d^sastreuses, la vio- 
lence est en honneur t il n*est point 
d^action infame quand elle d^cele d^ 
Tadresse , de la force ou du courage. 
Lesprincipes de lamod^ration^dudroity 
de la justice sont an^antis; frapper, 
piller, tuer, sont des expressions farai-* 
lieres; Tivrbgnerie , le ton bruyant et 
tumultueux, ne paraissent plus d^pla- 
ces; les dehors repoussans d'une de- 
bauche ayilissante ne heurte^it point; 



i. 



( 3o5 ) 

les femmes mdme s*acooutu merit anx 
propos ind^cens des hommes de guerre ; 
un mot grossier » un blaspheme , ne 
blessent plus leurs oreilles. Les mili- 
taires qui ont tant dMufluence sur la 
jeunesse lui communiquent leur esprit 
chevaleresque , leur jactance , leurs 
mani^res libres^ leur conduite incon- 
s^quente. Frompte a les imiter, elle suit 
leurs traces 9 et imite tous leurs exem* 
pies. L*estime illimit^e qu^on accorde 
au m^ti^r des armes devient bient6t ua 
vice dans ropiuion : ceux qui ont servi 
sont les seuls r^v^r^s, le m^px*is est re* 
serv^ au civil. 

Dans le siecle ou la politesse a fait 
des progres rapides , les modes » les 
usages de la cour transmis a la ville et 
aux provinces » les romans, les poesies 
^rotiques et l^geres, le luxe^ le prix 
qu^on inet au plaisir, les spectacles, 
exercent la plus grande influence sur 
les moBurs; rafFectation dans le lan«» 
gage , la parade de tops les senti mens , 
une d^licatesse ^tudi^e dans les ma« 
xueresy im raffinement profond dans 
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Tart de rarier ses jouissances , la vani t^ 
enfleedesticcesgalans, la t^raniiie des 
fantaisies passag^res, sont les symp^ 
tdmes du mal qui attaque {e soci^l^ 
alors. Les femmes, qui ne trouvent plus 
de honte k satisfaire leurs goiits, parce 
que la malice de I'esprit est a son coni' 
ble, attirent la foule des jeunes gens; 
ceux-ci , pour leur plaire , s'accoramo- 
dent aux proportions de leur ame , de 
leurs id^es; ils deviennent vains, futils, 
fats a Texc^. Daus les cercles, dans les 
bals, dans les boudoirs, dans tous les 
lieux de plaisir, ils cherchent a reposer 
leur oisive indolence, partout ils veu- 
leiit avoir I'air de faire des couquStes; 
la coquetterie se cr^e des principes, 
le libertinage qu'elle assaisonne se r^- 
pand rapidemeiit, les dames vendenE 
leurs charmes; elles en usent pour d^ 
truire la fid^itd des^poux, la probilj 
des magistrats, la vei-tu desministres; 
leurs faveurs fixent celles de la cour, 
et leur influence devient g^ii^alement 
iiineste. 

Pans le si^cle oix les operations du 
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C5omnierce sont ^tendues, mais d'uii 
prodiiit incertain, a cause de Vital po- 
litique du gouvernement, une foule de 
commer^ans emploient la ruse et la 
fraude popr amelioi'er leurs affaires; 
les marchandises perdent de leur qua- 
lit^ ; Tabus du credit est frequent; 
le negociant emploie des moyens que 
la d^licatesse d^savoue pour se sous- 
traire au:;: r^glemens ^tablis; dans Tar- 
xangement de ses affaires, il use de 
finesse/ inSme envers ceux de son etat; 
la confiance si n^cessaire au n^gooe 
disparait; on ne veut preter ses fonds 
qu'avec des assurances et des int^rets; 
' Tusure devient une branche de com- 
merce; la cupidit^ n'eraploie que des 
inesures inhumaines et cruelles; ceux 
qui ont de Targent deviennent fripous 
par ^goisrae; le manque de bonne foi 
se propage dans tons les rangs de la 
society ; les banqu^routes viennent; les 
banques s'epuisent; les vols sous les 
apparences du raallieur se perpdtuent, 
et r^tat souffre. Si chaque siecle n*avait 
qu'uiiie especp des msLU% dont je viem 






de tracer Vesquisse, il pourrait en sup- 
porter le poids, mais malheureusement 
Vn seul siecle peut les r^unir presque 
tous, et le ii6tre eu prfeente le triste 
tableau. 
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